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INTRODUCTION
Si quelque chose étonne, c'est qu'à notre époque si chercheuse, si avide de tout connaître, où le champ des investigations est si largement fouillé dans l'histoire en général et dans celle de la musique en particulier, personne en France n'ait pensé à écrire la monographie du musicien le plus génial, le plus extraordinaire peut-être qui ait jamais existé, de Jean-Sébastien Bach. Presque tous les hommes de génie qui ont illustré l'art des sons, Handel, Gluck, Haydn, Mozart^ Beethoven, Rossini et hien d'autres, ont trouvé chez nous
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leurs biographes, Bach seul excepté; car on ne considérera pas comme une monographie les quelques pages que Fétis a consacrées à ce colossal génie clans sa Biographie universelle (les musiciens, ni une traduction française d'une brochure de Forkel que j'indique plus loin.
Ce fait, qui semble inexplicable quand on se dit que le célèbre cantor a été une des personnalités les plus éminentes des annales artistiques, se conçoit cependant après un peu de réflexion. En effet, Bach n'a écrit ni opéras, ni symphonies orchestrales, ni musique de chambre, du moins au sens que nous donnons aujourd'hui à cette expression; ses compositions, par leur contexture compliquée, sont d'une xeécution tellement difficile, que, pour en apprécier les innombrables beautés, il faut les étudier, les examiner de près. C'est impossible à un musicien ordinaire, et plus encore à la masse du public. Rien d'étrange donc à ce que ces œuvi'es soient peu connues et n'aient pas encore conquis la popularité. En France, Bach est presque généralement ignoré. On sait, pour l'avoir entendu dire, que son œuvre est immense; mais ce que l'on ignore, c'est qu'il stupéfie le
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connaisseur; c'est que l'auteur a devancé son époque de plus d'un siècle. Sauf quelques artistes d'élite, sauf un nombre restreint d'amateurs sérieux et d'érudits, quel dilettante français pourrait exprimer une opinion raisonnée sur les cantates religieuses de Sébastien Bacb, sur ses oratorios, ses messes, ses motets, dans lesquels l'inspiration coule à pleins bords? On est un peu plus familier avec ses productions pour le piano et l'orgue, mais leur difficulté d'exécution ne permet pas au premier venu de s'en rendre maître, et, par conséquent, réduit d'autant le nombre de ses admirateurs. Eu réalité, sauf son Clavecin bien tempéré, ses Suites pour le clavier et quelques Concertos, le monde musical français ignore tout ce qu'a écrit Bach, et Dieu sait cependant si le nombre de ses compositions est considérable!
Il faut, malgré cela, reconnaître que, depuis quelques années, de louables efforts ont tendu à faire connaître au public parisien l'œuvre la plus magistrale de ce grand homme, l'une des productions les plus vastes qui soient sorties du cerveau d'un musicien. En 1874, M. Charles Lamoureux a donné les 31 mars, 2 et 4 avril.
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au cirque des Champs-Elysées, trois auditions successives de la Matthœiis-Passion (Passion selon saint Matthieu) ; mais, malgré l'excellence de l'exécution et le succès obtenu, les frais de ces concerts furent si considérables que M. Lamoureux dut renoncer à poursuivre sa noble entreprise. Un tel résultat est certes fort regrettable ; mais, à mon avis, il n'en sera pas autrement quand on voudra tenter l'exécution d'œuvres aussi gigantesques que la Passion selon saint Matthieu, tant que l'on n'aura pas rendu oblig-atoire l'étude du chant dans les écoles; tant que la méthode d'enseignement de la musique aux enfants du peuple n'aura pas été réformée ; tant que l'on se contentera de ne faire d'eux que des perroquets récitant plus ou moins bien une leçon qu'on leur serine pendant des mois entiers ; tant, enfin, que l'on ne prendra pas pour exemple ce qui se passe a cet égard chez nos voisins d'Outre-Rhin.
Les Anglais, sous ce rapport, nous laissent loin derrière eux. Ils ont fondé en 1849, même avant l'Allemagne, une association, Tlie Bach Society, ayant pour objet la publication et la propagation
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des œuvres du maître d'Eisenach.DelSoO à 1870, cette société a fait enfendre, outre la Pasaion^ beaucoup d'autres admirables partitions de Bach, dont le public français ne soupçonne môme pas l'existence. Aujourd'hui, en Angleterre, chaque année voit se produire, devant des foules d'auditeurs, quelque composition du célèbre cantor. Si nous regrettons pour notre pays cette méconnaissance de l'un des plus beaux g'énies qui aient jamais paru, nous n'avons pourtant pas le droit de trop la lui reprocher, puisque l'Allemagne, sa patrie, a mis un siècle à lui rendre justice. Bien que sa renommée ait été générale de son vivant, on peut dire que ses contemporains ne l'ont pas apprécié selon son mérite. Ils n'eurent aucune idée du souffle puissant qui anime les créations de ce grand artiste, qui, comme l'a si bien dit Zelter, « renfermait en lui tout un monde de musique ». Il a fallu qu'un demi-siècle après la mort de Bach, Mozart proclamât son admiration, pour que les Allemands se rappelassent le nom d'un de leurs concitoyens les plus illustres; il a fallu qu'en 1829, Mendelssohn fît exécuter à Berlin la Matthœus-Passion, pour que les compatriotes de ce
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sublime génie s'aperçussent qu'ils possédaient des trésors inestimables enfouis dans l'oubli, et qu'il y allait de leur honneur de faire connaître au monde ces productions incomparables. Il y a donc à peine cinquante ans que les Allemands professent pour Jean-Sébastien Bach l'admiration dont il est digne.
Une société formée des sommités artistiques du pa}'s, la IhicJi Gcsidhcliaft, s'est constituée en 1850 à Leipzig, pour la publication intégrale des œuvres du cantor de la Thomassc/nde. Cette détermination était d'autant plus désirable, qu'après la mort du maître, ses manuscrits furent partagés entre ses lils qui en laissèrent se perdre une partie. La société n'a rien ménagé pour retrouver les morceaux dispersés ou égarés; malheureusement, il en est qui ont disparu sans retour.
Jusqu'à ce jour (1882), la BacJi Geselhchaft a édité vingt-six recueils, formant trente et un volumes, imprimés avec le plus grand soin par la maison Breitkopf et liaertel de Leipzig. On ne peut que remercier et féliciter la société (le la manière dont cMe a compris et exécuté
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sa tache, qu'elle doit poursuivre jusqu'à épuisement de la matière.
On entend quelquefois des admirateurs de Bach s'extasier sur la prodigieuse quantité de ses compositions; il me semble que l'admiration devrait plutôt se porter sur les ressources inépuisables de sa merveilleuse imagination. Tout en lui est neuf, original, expressif. — Fétis l'a dit avec beaucoup de justesse : jamais l'art de faire mouvoir un grand nombre de voix no fut porté si loin, et ce qui frappe d'une admiration irrésistible, c'est que toute cette complication a été évidemment conçue d'un seul jel. Les effets d'instrumentation sont si variés et si remarqualjles, qu'on a peine à comprendre comment Bach, qui a vécu longtemps dans de petites villes et qui eut peu d'occasions d'étudier les instruments, a pu si bien les connaître et devancer de beaucoup son siècle dans l'art de les employer.
Ce qui n'est pas moins digne d'attention, c'est son excessive modestie et son peu de goût pour les applaudissements de la foule. On peut soutenir hardiment qu'il travaillait surtout pour se satisfaire : il était son juge le
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plus sévère et n'hésitait pas cà corriger, à supprimer et à refaire tout ce qui ne répondait pas à ses g-oùts esthétiques. — Il condamnait en quelque sorte à Touhli ses ouvrages; car, après les avoir fait exécuter, il les empilait dans une armoire d'où ils ne sortaient plus. De là l'ignorance dans laquelle furent tenues si longtemps, au détriment de l'art, ces sublimes productions.
Grâce à la Bach Geselhchaft et aux excellents travaux critiques qu'a provoqués sa helle publication, notamment celui de M. Spitta, auquel je reviendrai tout à l'heure, on peut maintenant étudier dans son ensemble l'œuvre de Bach et j'ai cru faire un acte méritoire en entreprenant cette étude. J'ai voulu donner aux dilettantes français une esquisse aussi ressemblante que possible d'une des plus admirables figures artistiques, en même temps qu'un aperçudes vastes conceptions de son génie.
Les matériaux ne m'ont pas manqué et je n'ai pas hésité à puiser à pleines mains dans les ouvrages suivants, qui forment, je crois, la totalité de ce qui a été publié sur cette personnalité exceptionnelle.
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Le premier en dale, et non le moins important, est le Nécrologe qui a paru en 1754 \ et qui a été rédigé par Ch. -Pli. -Emmanuel Bach et Jean^^Frédéric Agricola. Ce qui donne un grand poids au Nécrologe, c'est qu'il contient le catalogue authentique des œuvres de Jean-Sébastien. Tous les biographes de Bach ont mis ce travail à contribution, à commencer par Jean- Adam Hiller -, qui a été suivi par Ernest- Louis Gerber, dans &on Historisch biographisc/ies; Lexicon der TonkiXiutler^ paru à Leipzig en 1790. Viennent ensuite :
1° Ueber Johann Sébastian Bach Lehen, Kiinstnnd lùmstwerke, par le D'' ForkeP. — Cet opuscule est précieux en ce que tous les documents qu'il contient sur la vie et les travaux du maître ont été communiqués à Forkel par les fils de Bach, AVilhelm Friedemann et Ch.-Ph. -Emmanuel qu'il connut intimement. Une bonne traduction française en a été faite en 1874, par M. Félix Grenier, sous le titre
1. Dans la Musikalischer Bibliothek, de IMizler. tome IV. part. I. Leipzig, pages loS-llB.
2. Lebensljpsdireibungen herùhmter Musikge/ehrten mul Tonkûnstler npuerer Zeit, \ydv[. I. Lei^izig, 1784.
:i. Leipzig. 1802. iii-io.
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de : Vip, Talents et Travaux de Je an- Sebastien Bach; elle est illustrée d'intéressantes notes complémentaires.
2° Johawi Seôastian Bach in seinen Kirchencantatenund Choral(jesangen,'^aiV ÇA\. Mosevius; Berlin, 1845, in-4°.
3° Johann Sébastian Bachs T,eJ)en, Wirkoi wid Werhe, par C.-L Hilgenfeldt. Leipzig-, 1830, in-4°.
4° Johann Sébastian Bachs Lebensbild, par le D"" Schauer, Jéna, 1850, in-8''.
'^'' Johann Sébastian Bach,^a.T C.-H. Bitter ; Berlin, 18Go, 2 vol.
L'auteur qui, à sa qualité de musicographe, joint encore celle de ministre des linances de Prusse (Kœnifjlich Preussischer Staats imd Finanzminister) a publié de son livre une seconde édition (Dresde, 1880, 4 vol. in-8°), revue, corrigée et augmentée, avec des facsimilés qui en doublent la valeur. C'est un ouvrage consciencieusement traité, auquel j'ai fait quelques emprunts qui m'ont paru intéressants, mais dont la lecture est fatigante et aride par la trop grande abondance de menus détails et les répétitions fréquentes des mêmes réflexions.
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6" Erlaatei'WKjpn iiebcr J. S. Bnc/i Kunst dvi- Fufje, par M. Hauptmann. Leipzig-, chez Peters.
7° MittheihuKjeii ueber J. S. Bach Mfujnificat , par Robert Franz, Halle, 1863; et du mémo, Offener Brie f au Eduard 7/«y«,s7/c^; Leipzig-, 1871.
8" Sur le génie et les œuvres de Bach, par J.-F. Fétis, dans la Gazette musicale de Paris, 1853, n° 14, 17 et 19, et sa notice dans la Biocjraphie universelle des musiciens, t. L
9° Sketch on the life of J. S. Bacit, par Miss Kay Shuttleworth.
10" The art of the fuyue,^ai\: M.James Kiggs, dans le fascicule de 1876-77, des Proceedings of the musical association, de Londres.
Et 11" enfin, le plus considérable et le plus récent des travaux publiés sur Bach, intitulé : Johann Sébastian BacJi, par M. Philip Spilta'. Cet ouvrage, véritablement dig^ne du grand artiste auquel il est consacré, a produit une telle sensation en Allemag^ne lors de l'apparition du premier volume, en 1873, que M. Spitta, simple professeur de latin au Gijmnasium (collège)
Leipzig, 1873-1880, 2 vol. iii
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de Sondershausen, fut aussitôt appelé comme maître de langues au Nicolaï Gymnanum de Leipzig, et bientôt après à Berlin, oii l'on créa pour lui la place de second professeur de musique à l'université, indépendamment d'autres distinctions.
Donner de cet ouvrage une traduction française, est, à mon sens, une impossibilité. Un instant j'en ai eu la pensée, mais je n'ai pas tardé à y renoncer, car si c'est une étude parfaite des œuvres de Bach, il s'y trouve aussi bien des liors-d'œuvre qui n'intéresseraient que médiocrement les lecteurs français. Notre public n'est pas, comme le public allemand, disposé à étudier, sans broncher, deux énormes in-octavos, de près de mille pages chacun et d'un texte serré sur un sujet unique. Je n'y ai donc fait que les emprunts qui m'ont semblé de nature à être bien accueillis et je me suis attaché à présenter, dans une étude moins volumineuse, les détails essentiels sur la vie et les œuvres de l'illustre cantor de Leipzig.
Si mon livre parvient à faire mieux connaître et apprécier Jean-Sébastien Bach; s'il appelle sur lui l'attention des hommes sérieux;
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s'il contribue à provoquer une étude plus développée de ses admirables productions, j'aurai atteint le but que je me suis proposé; j'aurai obtenu la seule récompense que j'ambitionne.
l'auteur.
Paris, 1882.
LES ANCÊTRES ET LA FAMILLE
On ne se ferait qu'une idée imparfaite du caractère et du génie de Jean-Sébastien Bach, si l'on ne connaissait aussi ses ascendants, car, en lui se résume toute sa race avec ses qualités et aussi ses défauts. Sébastien est le pivot, le point central vers lequel ont convergé les rayons émanés de ses ancêtres; il les a tous absorbés et éclipsés dans son éblouissante rotation. Il semble avoir épuisé la sève de la descendance des Bach, car, après lui, ses fils, malgré leur incontestable valeur, n'ont plus jeté que de pâles lueurs qui se sont affaiblies insensiblement pour s'éteindre avec sa deuxième génération.
Cette famille, illustre dans l'histoire de la mu-
sique, est originaire de la Thuringe, où, déjà au XVI'' siècle, le nom de Bach était largement répandu. Pendant près de deux cents ans, elle a donné naissance à une suite non interrompue d'artistes de mérite, et l'on ne connaît pas un second exemple d'une telle accumulation de facultés musicales dans une seule souche. L'attachement de tous ses membres pour leur patrie thuringienne fut si grand, qu'une seule branche s'en détacha pour aller s'établir en Franconie. Durant une longue série d'années, Eisenach, Arnstudt, Erfurt et lieux circonvoisins n'eurent que des Bach pour canlors, organistes et musiciens de ville fStadtpfeifer, Kunsipfeifer).
En Allemagne, depuis le xv^ siècle environ, on appelait musiciens de ville des aiHistes privilégiés appartenant à une sorte de confrérie et placés sous la direction d'un chef. Ils devaient faire la musique requise dans tou es les occasions municipales ofticielles. On donnait autrefois le nom de canlor au chantre d'une église. Dans les basiliques où l'on entretenait un chœur, le chef ou directeur de ce chœur recevait le titre de canior, particulièrement lorsque, à cette église, étaient rattachés une école et un pensionnat destinés à former des choristes comme dans celle de Saint-Thomas à Leip/.ig. Les maîtrises en France avaient une certaine analogie avec ces pensionnats; c'est pourquoi la position de maître de chapelle français ressemblait en quelque sorte à celle du cantor allemand.
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Oii comprend sans peine que cette concentration de toute une race dans un périmètre peu élendu, a dû produire entre ses membres un vigoureux sentiment fàmil al.
Non seulement ils trouvèrent dans leur cercle tous les éléments d'éducation et de perfectionnement, mais encore ils se marièrent ti'ès fréquemment entre eux. Ils suivirent ponctuellement leur tradition de se réunir tous les ans à jour fixe dans une des villes de la Thuringe, afin de conserver et de renforcer le lien patriarcal ; ils nommaient ces jours-là Fainilientage, c'est-à-dire, jours réservés à la famille. Cet usage se perpétua jusqu'au milieu du xviii'^ siècle, et Ch.-Ph. -Emmanuel se souvenait d'avoir assisté, dans son enfance, à plusieurs de ces assemblées. Le but de ces agapes fraternelles était de raviver l'homogéii i é de la parenté, d'échanger leurs idées sur différents sujets les intéressant, et de passer quelques heures agréables à faire de lamusi(jue. Ils commençaient par un choi-al ou un hymne religieux, puis ils passaient à des improv sations sur des chansons populaires qu'ils variaient à quatre, cinq et six parties et auxquelles ils donnaient le nom de quodllbets ou quolibets. La finesse de ces plaisanteries musicales consistait dans la juxtaposition de différentes mélodies hété ogènes, soit par leur caractère, soit par leur texte. Jean-Sébastien en a donné un délicieux spécimen dans la dernière de ses trente variations sur un air en sol majeur, dont il sera question plus loin.
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Pour apprécier dignement les qualités qui distinguaient la race des Bach, il faut savoir que les ancêtres vécurent pendant la malheureuse époque de la guerre de Trente ans, au milieu du bouleversement général de l'Allemagne, au milieu de i'indifférentisme moral et de l'abaissement intellectuel qui caractérisa cette période funeste aux Saxons et aux Thuringiens, alors que Ferdinand II, l'élève des Jésuites, confisquait les biens des réformés, les tuait sans pitié, et chassait d'un seul coup trente mille familles dissidentes de la Bohême. Plus que toutes les autres classes du peuple, celle des musiciens s'était laissée aller au relâchement des mœurs et à l'abrutissement que le contact avec la soldatesque grossière et ses excès entraîne toujours après lui. Dans la seconde moitié du xvii" siècle, ceux qui, parmi les artistes, avaient conservé un reste de dignité personnelle et de sens moral, firent d'énergiques efforts pour ramener à leur corporation l'honneur et la considération. Dans ce but, les musiciens de ville de l'Allemagne du nord et du centre fondèrent, en 1633, une association destinée à relever la situation générale des artistes et lui donnèrent le titre de : « Collège de musique instrumentale des Cercles de la Haute et Basse Saxe et autres lieux qui s'y intéressent'. » Les statuts, que les membres de la Confrérie s'obligèrent à suivre à la lettre,
1. Instrumental- Musikalischen Collegium in dem Ober-und Nieder-sacfisischen Kreisc und anderer interet>sirter œrter.
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furent confirmés par l'empereur Ferdinand II et imprimés. Cependant, les Bach ne paraissent pas avoir fait partie de cette société; il est vrai qu'ils n'en avaient pas besoin, puisque chez eux la moralité et l'honnêteté ne firent jamais défaut. En outre, étant pour la plupart au service des églises et des écoles en qualité de Cantors et d'organistes, et représentant ainsi dans leur art une branche do la plus haute civiUsation du moment, ils ne ressemblaient probablement en rien à leurs confrères déchus, lesquels justifiaient trop bien la boutade d'un contemporain disant que « dans cent musiciens de ville, c'est à peine si l'on en trouverait un capable d'écrire dix mots sans faute * ». Les Bach occupèrent ces emplois pendant des générations consécutives, et l'on y était si bien accoutumé, qu'à Erfurt on appelait les musiciens de ville les Bach, longtemps après qu'ils eurent cessé d'y demeurer.
Nous avons une source précieuse qui confirme pleinement ce qui vient d'être dit du sentiment familial si vivace dans cette race : c'est sa généalogie commencée par Jean-Sébastien et 'erminée par son fils, Ch.-Ph. -Emmanuel. Elle contient les noms de cinquante-lrois membres mâles, avec leur origine, les dates de leur naissance et de leur mort, ainsi que les principaux événements de leur existence. Cette
1. Cf. Cothala, Dpr wohlgeplagle, V, p. 3. — Cf. aussi Mattheson, Neuei-offneten Orchester, p. 14 et 15.
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table généalogique entièrement écrite de la main d'Emmanuel, se trouve aujourd'hui d.,ns la bibliothèque royale de Berlin.
Je n'ai mentionné ici, comntie ancêtres et précurseurs de Jean-Sébastien, que ceux qui embrassèrent la carrière musicale. J'ai laissé de cùté les autres, de même que les filles, qui n'ont pas eu d'influence sur la vie et les travaux de notre héros '.
Les plus anciens documents généalogiques remontent au commencement du xvi" siècle et indiquent quatre branches distinctes. Nous ne nous occuperons que de la dernière, parce que c'est celle dont est descendu Jean-Sébastien. Cette branche vécut à Wechmar, petite localité de la Thuringe, non loin de Gotha.
Celui que l'on croit être la souche de la famille, c'est Hnns Bach, né vers 1506, à Graefenrode, village sjtué à deux milles d'Arnstadt. ]Hais le premier représentant de la branche à laquelle appartient Jean-Siîbastien fut, d'après les données mêmes de ce dernier :
Ve\t Bach, probablement fds du précédent, né à Wechmar, entre loaO et 1560. Ce nom de Ve'it pro-
1. Voyez cette généalogie à l'Appendice IV^ à la fin de ce volume.
vient de celui de saint Vitu?, patron de régli.«e de cette commune, qui répond en français à celui de Vaientin. Il exerçait, dit-3n, le- professions de boulanger et de meunier, et pour échapper aux persécutions religieuses de l'époque, il se rendit en Hongrie, en compagnie d'autres réformés. Mais la réaction catholique, sous l'empereur Rodolphe II, ayant donné la suprématie aux jésuites, Veit retourna à Wechmar, où il reprit son ancienne profession. « Son plus grand plaisir », dit son illustre rejeton, « était de jouer de la cithare [Cythrmgen), même pendant qwQ son moulin tournait. Il doit avoir eu beaucoup de talent sur cet instrument. C'est de lui, sans doute, que ses descendants tinrent leur amour pour la musique. » — Il mourut en 1619. Il eut beaucoup d'enfants, mais on ne connaît le nom que d'un de ses fils, qui s'appelait Hans.
Celui-ci naquit vers 1680 à Wechmar. Il pratiquait le métier de tisseur de tapis, auquel il renonça pour se faire musicien de ville, car, dans le registre paroissial de Wechmar, son nom est toujours accompagné de la qualification de spielmann (l'artiste, le musicien). On croit même qu'il fut attaché à la chapelle du duc de Gotha. Il passe pour avoir été un joyeux compère, plein d'esprit et dejoviilité. Ch.-Ph. -Emmanuel possédait son portrait, qui le représentait jouant du violon avec une cloche sur l'épaule et à ses pieds un écu portant un
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bonnet de fou. Il voyagea continuellement en Thuringe pour faire de la musique et partout on l'aima. Hans mourut de la peste en 1626. De ses nombreux enfants, nous ne citerons que trois fils, Johannes, Christophe et Henri, qui furent d'habiles musiciens, les autres ne nous important pas.
Johannes, né en 1604, alla faire ses études musi cales à Suhl, chez le musicien de ville; après y avoir tenu temporairement l'orgue, il devint organiste de l'église de Schweinfurt. Au milieu des horreurs et des agitations de la guerre de Trente ans, il fut appelé en 1635, à Erfurt, comme musicien du conseil [Raths Musikanten) et y fonda une société musicale qui prospéra et qui fut encore en pleine vigueur sous ses fils. En 1647, les autorités de l'église paroissiale le choisirent pour organiste. Quelques compositions qu'il a laissées en manuscrit témoignent de son mérite. Johannes est l'ancêtre des Bach d'Erfurt,où il mourut en 1673. Il eut pour lils Jean Christian et Jean Egidius.
Christophe, second fds de Hans Bach deWechmar, né en 1613, fut l'aïeul de Jean-Sébastien. Après avoir occupé quelque temps un emploi musical à la cour de Weimar, puis à Prettin (Saxe), il s'établit à Erfurt, en 1642, comme membre de la musique du conseil. En 1634, il quitta cette ville pour Arnstadt où il devint musicien de ville et de cour [Stadt und Hof-Musikus) du comte de Schwarzbourg. Contrairement à son frère Henri qui ne porta son attention
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que sur la musique d'orgue, Christophe ne s'occupa que de musique mondaine {Kunsf-Pfeifert hum) . On manque de plus amples renseignements sur sa vie. Il eut pour fils George-Christophe, Jean-Christophe et Jean-Ambroise. Il mourut à Arnstadt, en 1661. Henri, troisième fils de Hans, naquit à Wechmar, en 1615. Dès son jeune âge il manifesta un goût des plus vifs pour l'orgue, et comme Wechmar n'en possédait point, il se rendait le dimanche dans une des localités voisines pour entendre résonner l'instrument qui le charmait. Son père commença son instruction musicale que continua son frère aîné Johannes. Le comte de Schwarzbourg-Arnstadt, enchanté du talent précoce de Henri, l'envoya se perfectionner en Italie et se chargea de tou? les frais de son déplacement. A son retour en 1641, il obtint la place d'organiste à Arnstadt, où il mourut en 1692, après avoir occupé ce poste pendant plus d'un demi-siècle. Avec lui commence la lignée des Bach d' Arnstadt. Il hérita non seulement des qualités musicales de son père, mais encore de son humeur enjouée; il y joignait une piété profonde et une bonté parfaite qui l'aidèrent à supporter patiemment les désastreux effets de la guerre de Trente ans, et à élever convenablement ses fils, qui occupent des places très honorables dans l'histoire de la musique. L'Orgelfreund * de Ritter,
i. Vol. VI. n" 14.
cojitienl une pièce pour orgue sur le choral : Christ lacf in Todesbanden, « le Christ gisait dans les liens de la mort », qui est attribuée à Henri Bach. On ne connaît rien de ses autres productions, qui consistèrent en pièces d'orgue et en musique de cantiques. L'importance artistique des prédécesseurs de Jean- Sébastien atteignit son apogée avec les fils de Henri, Jean-Christophe et Jean-Michel. Pour résumer en peu de mots la carrière des trois fils de Hans Bach, nous dirons que Christophe et ses enfants représentaient exclusivement la corporation séculière des musiciens de ville et de cour; que Henri et ses fils, au contraire, adoptèrent comme organistes, cantors, et compositeurs, la position plus avantageuse et plus considérée de serviteurs de Féglise, et que Johannes se distingua dans ces diverses situations. GEORGE-GiiniSTOPïiE, fîls aîné de Christophe Bach, naquit à Erfurt, en 1642. — D'abord chantre et compositeur à Schweinfurt, il devint, en 1668, maître d'école etcantoràThémar, prèsMeiningen. Vingt ans après, il retourna en la même qualité à Schweinfurt, et y mourut en 1697. Les archives des Bach, doni Ch.-Ph. -Emmanuel fut le dernier détenteur, contenaient un motet de la composi ion de Georges-Christophe sur le texte : Siehe ivïe fein und liebllch, etc., « Vois, combien est beau et aimable, etc., » pour deux basse ^ et ténor, avec accompagnement d'un violon, trois gambes et une basse. H ne reste rien de ses autres œuvres.
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Jean Christophe et jean-ambroisi: (frères jumeaux), nés à E furt eu 1645, se ressemblaient tellement, qu'on les prenait l'un pour l'autre ; leurs femmes mêmes s'y trompaient et ne les reconnaissaient qu'à la couleur de leurs habits. Leur amitié était des plus tendres; si l'un tombait malade, l'autre ressentait aussitôt le même mal; enfin ils moururent à peu d'intervalle. Après le décès de leur père, qui leur avait enseigné le violon, les deux frères voyagèrent en Thuringe ; puis Jean-Christophe entra au service du comte de Schwarzbourg, à Arnstadt. comme musicien de cour. Des discussions qui s'éle- A'èrent entre les music ens de ville et ceux de cour amenèrent la suppression de ces derniers, mais Jean-Christophe ne larda pas à être rétabli dans son emploi. Il se consacra à la musique religieuse, que l'on avait fort négligée jusque-là et seconda, avec un rare désintéressement, son oncle Henri dians l'accomplissement des devoirs de sa charge. Il mourut en 16!)3.
Jean-Ambroise demeura jusqu'en 1667 avec son frère, qu'il quitta alors pour devenir musicien du Conseil à Erfurt. Sa profession de violoniste ne l'empêcha pas d'acquérir un talent distingué sur l'orgue ; mais sa plus grande gloire est d'avoir été le père de l'immortel Jean-Sébastien. En 1671, Ambroise quitta Erfurt pour aller s'établir à Eisenach, OLi il mourut en 169o. Nous le retrouverons quand nous nous occuperons de Sébastien.
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Jean-Christian, fils aîné de Johannes Bach d'Erfurt, né en 1640, fut d'abord membre de la société musicale fondée par son père, puis partit pour Eisenach. Il est le premier de la famille qui soit allé habiter cette ville; toutefois, en 1668, nous le trouvons de nouveau à Erfurt, où il succéda à son père dans la direction de sa société. Après la mort de Jean-Chri?tian en 1682, son frère Egidius le remplaça dans cette direction. Un de ses fils, Jean-Christophe (1673-1727), est mentionné comme organiste à Gehren, près Arnstadt, et comme successeur, en cette qualité, du célèbre Jean-Michel, dont il sera question plus loin. Jean-Christophe avait étudié la philosophie, mais son naturel querelleur et son orgueil le mirent souvent en conflit avec ses supérieurs. La ténacité, ou plutôt l'obstination, se fait remarquer chez presque tous les Bach; on dirait qu'ils la reçurent en héritage du chef de leur race, et nous en verrons des exemples frappants chez Jean-Sébastien, qui, sous ce rapport, ne fut pas en reste avec ses ancêtres.
Jean-Egidius, le plus jeune fils de Johannes d'Erfurt, né en 1645, devint organiste de l'église Saint-Michel de cette ville, en 1682, succéda à son frère Jean-Christian comme directeur de la musique du conseil, et mourut à Erfurt en 1717. Il a laissé quelques compositions pour l'église, entre autres un motet à neuf voix, en deux chœuts, sur le texte de Unser Leben ist ein Schntte, « Notre vie est une
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ombre », écrit en 1696, et conservé dans les archives des Bach. Deux fils seulement lui survécurent : Jean- Christophe, qui lui succéda et
Jean-Bernard, né en 4676. Celui-ci fut d'abord organiste de l'église des Marchands à Erfurt, puis à Magdebourg, et enfin à Eisenach, où, en 1703, il succéda au célèbre Jean-Ckristophe. Les emplois qu'il occupa, surtout le dernier, donnent une très avantageuse idée de son habileté comme virtuose et comme compositeur. Il existe encore de lui des préludes pour chorals, ainsi que des pièces de clavecin, et des suites d'orchestre, ou, comme on les appelait alors, « des ouvertures à la manière de Telemann », c'est-à-dire, dans le style français du temps. Emmanuel en possédait cinq : une en mi bémol, une en sol majeur, deux en so/ mineur, et une en re majeur. Elles sont aujourd'hui dans la bibliothèque royale de Berlin. Jean-Bernard est mort en 1749. Un autre Jean-Bernard, neveu de Sébastien, né en 1700, succéda à son père Christophe, comme organiste à Ohrdruf et mourut en 1742. Adlung ' dit que ses ouvrages sont en petit nombre, mais excellents.
Jean-Christophe, le plus célèbre de tous ceux qui portèrent ce nom si commun dans la famille Bach, était le fils aîné de Henri, et naquit à. Arnstadt en 1643. Ce fut incontestablement un des plus grands musiciens qu'ait produits l'Allemagne, et, quoiqu'il
Musica mechanica organaedi. Berlin
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ait été éclipsé par son illustre neveu, Jean-Sébastien, il occupe une place éminente dans l'histoire de la musique. Sa vie a été des plus simples. Dirigé par son père, ayant développé par un travail persévérant ses heureuses qualités, il devint à vingt-trois ans organiste de l'église d'Eisenach, et plus tard de la cour. Il conserva ces fonctions jusqu'en 1703, époque de sa mort, soit pendant plus de trente-six ans. De ses quatre fils, le seul que nous ayons à mentionner est Jenn-Nicolas (1669-1753), qui passe pour avoir été un musicien distingué. Jean-Christophe a été remarquable par ses qualités morales, par ses tendances incessantes vers un idéal élevé, et par ses connaissances techniques. Non seulement il fut un des plus habiles organistes et l'un des meilleurs compositeurs de son temps, mais encore un des artistes les plus éminents de tout le XVII* siècle. Sa famille le vénérait à ré2;al d'un saint, et Jean-Sébastien, de même que Ch.-Ph. -Emmanuel, ne parlaient de lui que dans les termes les plus élogieux. — « Les ouvrages de Jean-Christophe Bach, dit Pétis \ indiquent dans leur auteur un talent de premier ordre. Original dans ses mélodies, énergique et pénétrant par son harmonie, il est surtout remarquable dans ses compositions vocales. Les archives des Bach contiennent un chant de noces à vingt-deux voix qu'il a écrit sur
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ces paroles : E's erhnb ftich ein strcif, « Une discussion s'éleva » ; c'est un morceau de la plus grande beauté; on n'y aperçoit pas l'embarr s qui semble devoir résulter d'un si grand nombre devoir ». — Malgré cela, sa renommée ne s'étendit pa.> au loin pendant sa vie, et, après sa mort, il n'a été que trop tùt oublié. Peut-être faut-il attribuer cette indifférence à l'écrasante personnalité diî son colossal neveu, à la nature calme, simple et réservée de cet homme excellent qui ne vécut que pour son art et sa famille, et peut-être aussi au genre de ses compositions. N'éprouvant aucune sympathie pour le style italien alors en faveur, il exerça son art à sa manière, sans s'occuper de ce qu'en pouvaient dire ses contemporains. L'un de ses ouvrages les p]us considérables est une sorte d'oratorio pour double chœur et orchestre intitulé : £c combat dn saint Michel et (lu démon. Jean-Sébastien qui tenait cette muvre en haute estime, la fit exécuter à Leipzig, et Ch.-Ph. -Emmanuel, qui partageait l'admiration de son pè'e pour son oncle, en donna aussi plus tard une audition à Hambourg. Ses autres œuvres, que l'on conserve dans la bibliolht'que royale de Berlin, sont : 1° Le motet à vingt-deux voix dont j'ai parlé; !2" le motet, Liaher Herr Goft, inccke uns aiif « Grand Dieu, veille sur nous », à huit voix, en ûenx chœurs; 3° le motet à quatre voix, Jch lasse dich nicht, «Je ne te laisserai pas», véritable chef-d'œuvre de mélodie et d'harmonie ; 4° celui à huit voix,
Unsres Herzens Freude hat e'me Ende, « La joie de notre cœur a une fin»; 5° celui également à huit voix, Herrnun lassest du deiner Diener, u Seigneur, abandonnerais-tu ton serviteur»; Q>° le motet à cinq voix, avec basse continue, Der gereichte Obergleich ; 7" Une sarabande pour clavecin avec deux variations, et enfin, deux autres motets à quatre voix et un solo d'alto avec accompagnement de violon, d(i violes de Gambe et basse continue. Jean-Christophe possédait un admirable talent d'organiste; Forkel dit avoir vu à Hambourg de ses pièces d'orgue qui lui ont paru être des modèles de style et de force harmonique. Ses doigts et sa tète avaient tant de facilité à traiter l'harmonie pleine, qu'il ne jouait qu'à cinq parties réelles. Gerber a eu en sa possession un volume avant appartenu à la famille Bach, contenant huit pièces de Jean-Christophe, lesquelles consistaient en préludes variés et fugues pour des chorals. Malheureusement, les ineptes héritiers de Gerber ont laissé perdre ce trésor inappréciable.
Jean-Micuel, le plus jeune des fils de Henri, et frère du précédent, naquit à Eisenach, en 1648. Comme son frère, il reçut de son père son instruction musicale et le seconda dans ses travaux professionnels. En 1673, il obtint la place d'organiste à Gehren, sur les confins de la forêt de Thuringe, 011 il mourut en 1694, âgé seulement de 46 ans. H eut six enfants : un fils qui mourut jeune, et cinq filles dont la dernière, Maria Barbara CMarie
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Barbe) fut la première femme de Jean-Sébastien. Jean-Michel était d'une nature identique à celle de son frère Jean-Christophe ; comme lui il se distinguait par la noblesse de son caractère, par sa piété et par l'élévation de ses sentiments. Il pouvait rivaliser avec son frère en profondeur et en abondance des idées, mais celui-ci le surpassait de beaucoup quant au sentiment de la forme. Ce fut là le point faible de Jean-Michel. A cette époque de recherches incessantes de formes nouvelles, on sent qu'il hésite, qu'il craint de s'aventurer sur un terrain neuf. On voit bien qu'il voudrait rompre avec le passé, mais le courage lui manque; son contrepoint demeure toujours contraint et guindé. Cependant, ses dons naturels lui auraient probablement fait atteindre la perfection, même dans cette direction, si la mort lui avait laissé le temps dp développer son talent. C'est surtout dans ses motets que se laissent voir les défectuosités de forme dont il vient d'être question. En musique instrumentale, il semble avoir mieux réussi parce qu'il se montra plus accessible que son frère au style italien. Walther ' dit qu'il écrivit des sonates fortes, c'est-à-dire remarquables, et ce qu'il y a de certain, c'est que ses pièces ont été estimées davantage et plus longtemps que celles de Jean-Christophe. Dans le livre d'orgue de Gerber dont j'ai parlé plus haut, se trouvaient
1. Musikalisc/ies Lexicon oder musikalische Bibliothek. Lepzig, d132, in 8<».
au moins soixante-dix préludes pour chorals, fugues et figurés, de la composition de Jean-iMichel. La bibliothèque royale de Berlin possède de lui des motets, airs et pièces d'église avec accompagnement instrumental qui donnent une très haute idée de son mérite. Ses œuvres vocales ont évidemment servi de mo lèles aux cantates religieuses de Jean-Sébastien avec lequel on devine sa parenté par la profondeur et la force de son expression. Jean-Michel s'est aussi occupé avec succès de la facture instrumentale.
Il y eut encore un Jenn-Mïchel, né vers 17o4-5o, qui descendait, à ce que l'on croit, de la branche établie à Schweinfurt. Il devint cantor à Touna, voyagea ensuite en Hollande, en Angleterre et même en Amérique. Revenu en Allemagne, il étudia à Gœttingue, et s'établit comme avocat à Giistrow, en Mecklembourg. En 1770. il publia un ouvrage intitulé : « Courte et systématique introduction à l'étude de l'harmonie *. »
Jean-Nicolas, fils du célèbre Jean-Christophe, né en 1669, fut organiste de la ville et de l'Université d'Iéna, où il mourut en 1753. Pendant longtemps il fut l'ainé, et par conséquent, le chef de la famille, mais ses fîls étant morts en bas âge, sa branche s'éteignit avec lui. Il a eu de la réputation comme compositeur de Siiifni et une messe écrite de sa main
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existe encore. On a fie lui un opéra comique intitulé : Le trieur de vin et de bi'ere de léna ', qui et une scène de la vie universitaire. Il s'est fait aussi un nom comme facteur d'.nstruments. Guidé probablement par son oncle Jean-Michel, il apporta de notables perfectionnements à la construction des pianos, et dirii^ea ses principaux efforts vers l'établissement d'un tempérament égal dans l'accord des orgues et des instruments à clavier. Cette innovation qui commençait seulement à se produire rencontra une opposition assez vive. 11 était réservé à Jean-Sébastien de la faire triompher.
Ce serait ici le lieu de faire intervenir Jean-Séhastien; mais comme, plus loin, nous étudierons sa vie en détail, il est préférable de continuer la série des notices ayant trait à ses fils et successeurs, dans lesquels s'éteignit sa lignée.
Wilhelm-Friedemann, connu aussi comme Bach de Halle, aîné des fils de Jean-Sébastien, naquit à Weimar en 1710. De l'avis de ceux qui l'ont connu, ce fut, de tous les enfants, le mieux doué en qualités musicales, un des plus instruits et celui sur lequel comptait son père pour continuer ses traditions. Malheureusement, Friedemann s'écarta de la voie in-
T>er Jenaïsche ^\ein-und Bier Rufei
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tègre que suivirent toujours les Bach; un caractère obstiné et sombre, une indifférence morale et presque absolue, l'empêchèrent d'atteindre le sommet de l'art, et sa vie offre l'affligeant spectacle d'une belle intelligence dévoyée, arrêtée dans sa sève et ruinée par ses propres fautes. Son père, qui avait deviné les dons précieux que lui avait départis la nature et qui fondait sur lui les plus belles espérances, prit plaisir à cultiver son génie. Elève de la Thomasschule de Leipzig, il en sortit pour entrer à l'Université, où il s'adonna particulièrement aux mathématiques, dans lesquelles il acquit une supériorité marquée. Devenu, en 1733, organiste de l'église Sainte-Sophie à Dresde, il quitta celte place en 1747, pour aller occuper celle de directeur de musique et d'organiste à l'église Notre-Dame de Halle, où il demeura vingt ans. Après son père, Friedemann fut incontestablement le plus savant musicien et le meilleur fuguiste de l'Allemagne. Le docteur Forkel, qui fut son ami, dit « que son jeu au clavecin était léger, brillant, charmant, et qu'à l'orgue son style devenait élevé, solennel et faisait naître un respect religieux ». — Par malheur, sa façon de vivre devenait de plus en plus désordonnée, il négli rea les devoirs de son emploi, qui lui fut retiré en 1767. — On ne peut que regretter son insouciance à écrire ses improvisations, car le peu qu'il a laissé est marqué au coin du génie et de la science la plus profonde. Il ne mettait ses compositions sur le pa-
vit; ET ŒUVRES DE J.-S. LACil li.
pier que quand il y était contraint par la nécessité. Du moment qu'il eut quitté Halle, il mena une existence vac!:abonde et peu honurable. On le voit tantôt à Brunswick, tantôt àGœttingue, et aussi à Berlin, sans qu'il parvienne à se fixer nulle part. Quand le besoin le pressait, il donnait des concerts d'orgue ou de clavecin dans lesquels il émerveillait son auditoire par son prestigieux talent d'improvisateur. Il finit par se mêler à une troupe de musiciens ambulants, qu'il suivit dans leurs pérégrinations et dont il partagea l'état misérable. Forkel vint plusieurs fois à son secours. Dans les dernières années de sa vie, il obtint la place de maître de chapelle à Darmsladt ; mais là encore son insouciance à remplir ses devoirs ne permit pas qu'on lui continuât cette position. Enfin, en 1784, il mourut à Berlin dans l'indigence et la dégradation. Les quelques œuvres qu'il mit au jour durant sa résidence à Halle, appartiennent à la bibliothèque royale de Berlin.
Cuarles-Philipi'E-Emmanlel, troisième fils de Sébastien Bach, désigné souvent comme Bach de Berlin et Bach de Hambourg, naquit à Weimar le 14 mars 1714. Sa facilité d'apprendre engagea son père à lui faire étudier la philosophie et la jurisprudence ; il fréquenta donc l'université de Leipzig, puis celle de Francfort sur l'Oder. Pendant son séjour en cette dernière ville, il publia des compositions qui furent remarquées et y fonda une société philharmonique dont on lui confia la direction. Il finit
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par adopter la carrière artistique. Éa 1737, il alla profes-er son ait à Berlin, et deux ans après, le grand Frédéric l'appelail à faire partie de la musique de sa chantibre et le choisit pour claveciniste de sa cour et son accompagnaiteur dans ses concerts privés. Bien des fois, il fut tenté d'abandonner, mais sans pouvoir y parvenir, celte position qui lui pesait. Enfin la liberté lui fut rendue en 1767, et il alla, avec sa famille, s'élablir à Hamboufg, où il succéda à Telemann comme directeur de musique. Avant son départ de la capitale prussienne, il reçut de la princesse Amélie, de Prusse, le titre de son maître de chapelle honoraire, en récompense de ses services. 11 mourut à Hambourg le 14 décembre 1788. Le docteur Burney qui le vit en 1773 * nous a laissé de lui un intére sant portrait. Grand artiste, bon compositeur, et claveciniste de premier ordre, Emmanuel Bach ne fut cependant pas apjirccié par ses contemporains comme il méritait de l'être. Il eut la malechance de venir après son père et Hœndel, et immédiatement avant Haydn et Mozart, dont il fut le précurseur. La gloire de ces géants a rejeté la sienne dans l'ombre. « Un des trai.s caractéristiques du talent d'Emmanuel Bach, dit Fétis -, c'est son penchant pour la mélodie. A le voir s'éloigner avec soin du style fi.;uré dans la plupart de ses ouvrages, on a peine à comprendre qu'il ait pu
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s'affranchir avec tant de liberté de l'éducation qu'il avait reçue et des habitudes de son enfance... Créateur de la sonate moderne, il a eu le sort souvent réservé à ceux qui ouvrent des voies nouvelles dans l'art; il fut méconnu de ses contemporains parce que son style était trop nouveau pour eux, et ses ouvrages ont vieilli rapidement parce que ses successeurs, instruits par son exemple, ont développé ce qu'il avait inventé, et en ont perfectionné les formes. » — Nous avons, du reste, une preuve de la valeur de ses compositions dans la haute eslime où les tinrent Haydn, Mozart, et Clementi. Elles furent très nombreuses, et on en trouve la liste complète dans le lexique de Gerber. Les plus importantes sont celles qu'il a écrites pour le clavier, savoir : :210 solos pour le clavecin ; 52 concertos pour clavecin et orchestre ; 47 trios pour clavecin, flûte ou violon et basse ;-3 quatuors pour clavecin, tlùte, viole et basse; 1:2 sonates pour clavecin avec accompagnement d'instruments. A quoi nous ajouterons: 18 symphonies à grand orchestre ; 2 oratorios : Die Israellten in der Wuste, « Les Israélites dans le désert» et Die Auferstehung und Hlmmelfart Jesu, w La résurrection et l'ascension de Jésus» , un Sanclus pour deux chœurs, demeuré célèbre ; 22 Passions, des cantates religieuses, des chants sacrés, des Slngspiele, ou chansons profanes, ainsi qu'une quantité de petites pièces pour divers instruments. Mentionnons aussi son excellent ou-
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vrage en deux parties intitulé : « Essai sur la vraie » manière déjouer du clavecin ^ » qui peut passer ajuste titre pour le premier traité méthodiquement conçu de l'art de jouer du piano. La grande importance de ce traité consiste surtout en ce qu'il contient la confirmation des principes du doigter posés d'abord par Jean-Sébastien et développés après lui par Emmanuel lui-même, et ensuite par démenti, Cramer, Field, Hummel, etc. Cet ouvrage sera toujours bon à consulter et demeurera une autorité incontestée, grâce à la solidité des préceptes qu'il enseigne. Les manuscrits des œuvres d'Emmanuel Bach se trouvent, en grande partie, dans la bibliothèque royale de Berlin.
Jean-Chistophe-Frédéric, appelé aussi Bach de Buckebourg, neuvième fils de Sébastien, naquit à Leipzig, en 1732. Il étudia d'abord la jurisprudence; mais, fidèle à la tradition de sa famille, et entraîné par un goût inné pour la musique, il abandonna le droit pour l'art, et sous la direction de son père et de Friedemann, devint un parfait musicien. - Il entra au service du comte de Schaumbourg, qui le iiomma son maître de chapelle et directeur de la musique de sa cour à Buckebourg, où il demeura jusqu'à sa mort, en 1795. Il a laissé la réputation d'homme intègre, modeste et aimable. Comme compositeur, il s'essaya dans presque tous les genres,
1. VersucJiûbeydiewahreArt das Clavier Zuspielen. Berlin. 17.52- 1762. - 2 vol. in 4o.
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mais notamment dans les oratorios et les passions. Il toucha aussi un peu à l'opéra. Bien que ses œuvres ne puissent entrer en comparaison avec celles de ses frères, elles ne lui font pas moins honneur et se distinguent par la force de l'harmonie et par l'habileté avec laquelle le style fugué y est traité. Presque toutes ses compositions se trouvent dans la bibliothèque royale de Berlin. Sa femme était cantatrice de la cour clu comte de Schaumbourg. Cet honorable artiste a laissé un tils, Wilhelm-Frederic-Eimest, en la personne duquel s'est éteinte la lignée des Bach d'Eisenach, et par conséquent celle de Jean- Sebastien.
Jean-Curé riEN, connu aussi sous le nom de Bach le Milanais, et plus tard de Bach l'Anglais, onzième lils de Jean-Sébastien et le plus jeune de ceux qui survécurent à leur père, naquit à Leipzig en 1733. Après Ch.-Ph. -Emmanuel, c'est le plus connu des tils du grand Bach, et le seul qui ait rompu avec les habitudes sédentaires de la famille en voyageant à Tetranger et en adoptant les façons modernes de composition. Il eut assurément beaucoup de talent, mais son caractère ardent, et ses dispositions nomades lui firent suivre une direction complètement différente de celle adoptée depuis si longtemps par les Bach. Comme il n'avait que quatcjrze ans à la mort de son père, son frère Emmanuel le prit chez lui à BerUn et lui donna d'excellentes leçons de clavecin et de composition dont le jeune homme
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profita. La connaissance qu'il fit de clianteurs italiens (et surtout de cantatrices) lui donna le désir de visiter l'Italie; il quitta donc Berlin pour se rendre à Milan, où il obtinl la place d'organiste du Dùnme. Il écrivit beaucoup de nnusique vocale dans la manière agréable et facile des Napolitains, alors très en vogue, et ne tarda pas à conquérir la faveur publique. Son inclination le portant vers l'opéra, il résolut d'y consacrer son talent ; mais considérant que la position de compositeur dramatique ne s'accordait pas avec celle d'organiste, il donna sa démission et partit pour Lo..dres, en 1759, avec sa femme, Cécilia Grassi, prima-donna italienne, qu'il venait d'épouser. Peu de temps après son arrivée à Londres, la reine le nomma maître de chapelle et directeur des concej'ts. En 1763, il fit représenter son premier opéra, Orione, ossia Diana vendicata, « Orion, ou Diane vengée », qui obtint un immense succès par ses beaux airs et des efTets nouveaux dinstruments à vent. C'est dans cet opéra que l'on entendit pour la première fois des clarinettes en Angleterre. La ré ssite (VOr'wne décida Jean-Chrétien Bach à se fixer h Londres, où il finit ses jours. Il écrivit encore une quinzaine doperas qui plurent par la beauté et la facilité des mélodies et par l'élégance des accompagnements. Certains de ses airs sont devenus célèbres. Ses compositions pour le clavecin tirent de lui le favori des pianistes ; quant à ses œuvres sacrées, messes, psaumes, motets et surtout son Te Deum,
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elles prouvcrt que, s'il l'eût voulu, Jean-Chrétien aurait pu marcher de pair avec les meilleurs artistes de sa race. Malgré sa belle position à Londres, malgré l'argent qu'il gagnait avec ses compositions et ses leçons, il mena si largement l'existence et mit si peu d'ordre dans ses afiaires, qu'il mourut criblé de'dettes. Sa fomme, atlachée comme cantatrice au théâtre italien de Londres depuis 1767, n'était point jolie et n'avait, si l'on en croit Fétis, aucun talent dramatique ; mais le timbre de sa voix était si agréable, son intonation si juste, son expression si naïve et si pénétrante, qu'elle faisait oublier ses défauts. Après ledécèsdeson mari en 1782, elle quitta l'Angleten-e et retourna dans sa patrie. Sur la demande des directeurs de l'Opérade Paris, Jean-Chrétien écrivit un opéra en trois actes, Amadis des Gaules, qui fut représenté sur la scène de l'Académie royale en 1779 et payé dix mille francs à son auteur, suivant le compte de dépenses de l'administration de l'Opéra, de 1779-80. 11 a été gravé à Paris. VOrione aussi fut traduit en français e:; 1781, et reçu à l'Opéra dans la môme année, mais non représenté. Il est probable que la mort du compositeur fut cause delà non-apparitionde son Orione sur la scène française.
Vilqelm-Frédéric-Ernest, fils de Bach de Biickebourg, et petit-fils de Jean-Sébastien, né à Biïckebourg en 1759, reçut les leçons de son père jusqu'à ce qu'il fût à même de se faire entendre en public.
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Appelé à Londres par son oncle Jean-Chrétien, ii se rendit en cette ville et y demeura quelques années, très recherché comme professeur de piano. A la mo 't de son oncle, il repartit pour l'Allemagne et s''^tahlit à Minden, oii il se maria. A l'avènement de Frédéric-Guillaume II au trône de Prusse, en 1789, il composa une cantate d'hommage [Huldlgungs Cantata) qui plut tellement au roi, qu'il le fit venir à Berlin en 1790, et le nomma Cembaliste de la reine avec le titre de maître de chapelle. Devenu professeur de musique des princes et princesses du sang, il conserva ses divers emplois sous Frédéric -Guillaume III et la reine Louise; mais à la mort de cette princesse, il donna sa démission et vécut dans la retraite jusqu'à la fin de sa vie. Comme unique et dernier représentant de la famille Bach, il assista avec sa femme et ses deux filles à l'inauguration du monument qui fut élevé en 1843, sous les auspices de Mendelssohn, à la mémoire de son grandpère, Jean-Sébastien, en face de la Thomasschule, à Leipzig. Wilhelm- Frédéric-Ernest Bach mourut à Be lin en 1846, à l'âge de 87 ans.
Il possédait un beau talent de pianiste et jouait bien du violon, mais sa modestie l'empêcha souvent de se produire en public, et quoiqu'il ait beaucoup écrit dans tous les styles, on n'a gravé et publié de lui que quelques sonates pour clavecin et violon, sa cantate au roi de Prusse, et un recueil do
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chansons allemandes et françaises [Deutsche und Franzoesïsche Lieder).
En lui s'éteignit la descendance de Jean-Sébastien Bach. Ainsi, malgré les onze fils que ce grand homme eut de ses deux femmes, sa race disparut avec la seconde génération. Il n'existe plus aujourd'hui de représentant direct de son nom.
PREMIERE PÉRIODE
ANNÉES d'enfance ET DE JEUNESSE
(eisenach et ohrdruf. IfiSd-lTOO)
Nous avons vu dans les Prcïlminrn'rrs que Jean- Ambroise Bach vint s'établir, en 1071, comme musicien de ville et de cour à Eisenach, petite ville thuringieiine, dont la physionomie n'a guère chaigé depuis 150 ans. Sa vieille église est toujours debout; les tilleuls séculaires lui apportent encore l'ombre de leur feuillage, et en face, sur la colline qui domine la ville, on aperçoit la fameuse Wartburg, cette forteresse des orgueilleux landgraves, jadis témoin de la célèbre lutte du Tannhaeiiser.
Le 8 avril IGHS, Joan-Ambroise avait épousé Elisabeth Laemmerliirt, dont il eut huit enfants : deux filles et six fils. Jean-Sébastien fut le dernier de ces huit enfants. Cet admirnble artiste, auquel, selon
l'heureuse expression de Schumann, « la musique doit autant qu'une religion à son fondateur, » l'un des plus grands musiciens, sinon le plus grand, qu'ait produit l'Allemagne, vit le jour à Eisenach, le 21 mars I680. Il n'avait pas plus de neuf ans lorsque, le 3 mai IGOi, il perdit sa mère, et le 27 novembre suivant son père convolait en secondes noces avec Barbara-Margaretha Bartholomaï, veuve (l'u.i oiacre d'Arnstadt. Pour excuser la précipitation de ce second mariage, M. Spilta' dit qu'il ne faut pas considérer cette hâte comme de l'indifleronce d'Amhroise Bach pour sa première femme, mais comme une nécessité provoquée par l'éducation de ses huit enfants. Il est difficile d'accepter cette explication, attendu qu'en 1694, six au moins des enfants étaient déjà ou élevés, ou en état de se suPIre à eux-mêmes. Quoi qu'il en soit, cette union ne fut pas de longue durée, car le 31 janvier 1696; Ambroise cessait de vivre et laissait orphelirt' son jeune fils Sébastien, qui avait encore besoin de son appui et de ses leçons. A la suite de ce funeste événement la famille se dispersa, et Sébastien fut confié aux soins de son fi^ère aîné Jean-Christophe, organiste à Ohrdruf, de quatorze ans plus âgé que lui. Il avait commencé l'élude du violon avec son père et reçut sans doute aussi des leçons de clavecin de son oncle Jean-Christophe, l^ grand artiste, oï'-
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ganiste à Eisenach. Cette petite ville a été connue de tout temps comme un centre artistique dont les habitants se distinguaient par leur goût prononcé pour la musique'. Dès le xv^ siècle les élèves de son école sortaient trois fois par semaine et parcouraient la ville en chantant des cantiques et en recueillant des aumônes pour l'entretien de l'école. En 1600, le recteur Jérémie Weinrich organisa le chœur des écoliers en musique figurée, et ce chœur ne tarda pas à acquérir une renommée qui faisait l'orgueil des bourgeois et des campagnards. A l'origine, il ne comportait que quatre écoliers ; mais il s'accrut sans cesse, et vers la fin du xvii^ siècle il comptait plus de quarante chanteurs. Il est probable que Sébastien, qui possédait une jolie voix de soprano, fit partie de ce chœur, et parcourut la ville en chantant avec ses camarades, comme deux cents ans plus tôt l'avaient fait les écoliers d'après la recommandation de Luther.
En 1686, Ambroise Bach avait confié son fils aîné. Jean-Christophe, à son ami Pachelbel, alors organiste à Erfurt, pour parfaire son éducation musicale. Pachelbel [Jean), artiste éminent, né à Nuremberg le 1"' septembre 16S3, développa ses étonnantes
1. Dans ses Annales îsenncenses, parues à Franefort-snrle-Mein, en 1698. P«»///n2/s dit à propos d'Eisenach : a Claruit semper urbs nostra musiea. Et quid est Isenacum xar'avayp. quam in musica, vel Isnacxim, ranimu.". » L'anagramme n'est pas trop mal trouvé.
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dispositions d'abord dans sa ville natale et ensuite à Regensbiirg (Ratisbonne) ; puis il demeura trois ans à Vienne en qualité d'organiste-adjoint du fameux Jacques de Kerl, titulaire de l'orgue de la basilique de Saint-Etienne, qui devint son modèle et lui fît faire des progrès rapides en composition. Appelé en 1677 à Eisenach pour y être organiste de la cour, il y resta jusqu'en mai 1G78, après quoi il alla occuper l'orgue de l'église des frères prêcheurs à Erfurt, où il demeura douze ans. Il quitta cette position en 1690 pour devenir organiste à Stuttgart, dont il s'enfuit, en 1692, à l'approche de l'armée française. Il se réfugia à Gotha, oîi il remplit les mômes fonctions jusqu'en 1693, année pendant laquelle il retourna à Nuremberg comme organiste de l'église Saint-Sebold, situation qu'il occupa jusqu'à sa mort, en mars 1706. Mattheson dit qu'on lui offrit la place d'organiste à Oxford en 1692, qu'on l'invita aussi à revenir à Stuttgart lors de la cessation des hostilités, mais qu'il refusa ces deux avantageuses propositions pour ne pas quitter sa famille. Pachelbel avait été lié avec tous les Bach, mais surtout avec Jean-Ambroise, qui le choisit pour parrain d'une de ses filles et pour maître de son fils aîné.
On a considéré avec raison Pachelbel comme l'un des meilleurs organistes de l'ancienne école allemande, et comme l'un des compositeurs les plus distingués de musique d'église. La manière des or-
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ganistes italiens et français, introduite en Allemagne par Fruberger, partit l'ayoir séduite, car c'est dans leur style que sont écrites la plupart de ses pièces.
Jean-Christophe Bach étudia pendant trois ans avec Pachelbel, qui lui fît obtenir la place d'or/ianiste de l'église Saint-Thomas, à Erfurt; mais comme il ne put satisfaire à toutes les conditions imposées, et qu'en outre il avait une t|onne dose de cet esprit d obstination qui caractérisait les Bach, il partit pour Ârnstadt et enfin pour Ohrdruf, où, en 1690, il devint organiste de l'pglise principale çt où il se maria en J694. Ainsi que nous l'avons vu, après la mort de son père, il prit chez lui son jeune frère Sébastien, auquel il donna des leçons de musique et de clavecin.
ïl
Les progrès de l'enfant furent extrêmement rapides et dépassèrent tout ce que Ton avait attendu de lui. Les morceaux que hii présentait son frère ne lui suffisaient plus; an bout de quelques heures d'étude il en avait vaincu les diffipult(îs et s'en faisait un jeu. Jean-Christophe ne semble pas avoir encouragé ni secondé les brillantes dispositions de son élève; on serait presque tenté de croire qu'il jalousait ce talent naissant, si plein de promesses. Le fait suivant donne un certain poids à cette suppo-
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sitioh. II possédait un i-écueil manuscrit contenant les compositions des plus grands clavecinistes, tels que Froberger, Kerl, Pachelbel, Buxfehude, etc., mais il refusait toujours de le communiquer à Sébastien et le tenait soigneusenfient sous clef. C'était plus qu'il n'en fallait pnur surexciter la curiosité de Fenfant, qui brùlaitd'enviede connaître ces œuvres, lesquelles lui paraissaient d'autant plus précieuses qu'on lui en interdi^^ait même la vue. Ce recueil était serré dans une armoire avec une porte à claire-voie. Décidé à s'emparer du trésor qu'il convoitait, Sébastien réussit à glisser ses petites mains à travers le treillis et à tirer à lui le manuscrit. Que l'on juge de sa joie lorsqu'il se vit maître de l'étudier à son aise! Il résolut de le copier* m lis ne pouvant le faire que la nuit et n'ayant point de chandelle, il ne put travailler qu'à la seule clarté de la lune, ce qui n'était guère commode, on en conviendra. Mais que ne peut une ferme volonté ? Six mois durant, il poursuivit sa laborieuse tâche, et il venait de l'achever lorsqu'un soir son fi-ère le surprit et lui enleva sans pitié ce travail qui lui avait coûté tant de peines ! Féli-: dit' qu'il le recouvra à la mort de son frère et ajoute : « Ce fut donc en 1701 que Jeaii-Christop'ie ce^sa de vivre, et cette mort fut pour Sébastien l'ot^casion de partir pour Lunebourg. » Autant d'erreurs que de mots! Mais _^Fétis_ n'en est pas seul
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responsable, car il a commis ces erreurs concurremment avec Forkel et Mizler. Al. Spitla*, qui a compulsé les registres paroissiaux dOhrdrul', a pu s'assurer que Jean-Christophe mourut le 2:2 févrierl721 et que son second fils, Jean-Bernard, lui succéda comme organiste. Gerber ^ s'est aussi trompé «n faisant mourir Jean-Christophe en 1742. Ce n'est donc pas à la suite du décès de son frère que Sébastien quitta Ohrdruf en 1701, à l'âge de quinze ans; le motif qui l'y engagea fut sa persuasion que son frère ne pouvait plus rien lui apprendre. Il était talonné par le désir de voir d'autres maîtres pour se perfectionner dans son art, but unique qu'il ne cessa jamais d'avoir en vue.
Avec ses connaissances musicales, Bach reçut encore à Ohrdruf les éléments d'une instruction générale, car toutes les écoles de musique d'alors étaient aussi des institutions scolaires. Il continua au collège {lyceum) d'Ohrdruf les études qu'il avait commencées à Eisenach. Ce collège, fondé en 1560 par les comtes de Gleichen, jouissait d'une excellente renommée. Il était richement doté, pourvu de professeurs expérimentés et pouvait envoyer aux universités les élèves de sa division supérieure (prima). Sur la fin du xvu'' siècle, le lyceum d'Ohrdruf comptait six classes, dont les trois inférieures constituaient
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2. Histo is'h-bihliognphisches Lexicon der Tonkùnstler, etc. Leipzig, 1790-92. — 2 vol. iu 8°.
Técole primaire ou populaire. Il est certain que Sébastien avait dépassé les classes élémentaires puisqu'il connaissait le latin, ce que nous prouvent ses lettres et ses écrits. Il doit donc avoir appartenu au moins à la seconde classe (secundo) ; mais ce qu'il y apprit fut sans doute assez peu de chose, les seuls sujets d'instruction imposés aux élèves se bornant à la théologie, le latin, un peu de grec tiré du Nouveau- Testament, la rhétorique et l'arithmétique. Sur les trente heures d'études hebdomadaires des deux classes supérieures, cinq étaient consacrées à la musique, à laquelle on attachait une importance particulière. Le cantor en avait la direction. Sébastien y trouva donc un nouvel aliment pour son talent; il devint un des meilleurs choristes, et peut-être même concertiste.
Lorsqu'il eut quinze ans accomplis, n(jtre jeune homme voulut voler de ses propres ailes; il se sentait de force à se tirer d'affaire tout seul. D'ailleurs les circonstances le contraignaient à quitter Ohrdruf, car la famille de son frère s'augmentanl tous les ans, la maison devenait trop étroite, la vie difficile et l'entretien coûteux. Vu heureux hasai'd vint le seconder et lui permettre d'exécuter sa résolution. Le cantor du lyceum d'Ohrdruf, Elias Herda, fut l'artisan inconscient de ce résultat.
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Sun père, foi'gerou à Leina, près Gotha, ayant été appelé pour allaires à Lûaebourg, y apprit d'un de ses amis que Ton appréciait fort en cette ville les jeunes gens de la Thuringe, à cause de leurs aptitudes naturelles pour la musique, et que le cantor du couvent de Saint-Michel était en quête d"un adjoint auquel on accorderait un bon traitement. Le père Herda fît observer à son ami que son fils, âgé de 24 ans, remplissait les conditions voulues; l'ami en avisa le cantor qui fit mander à Lûnebourg le fils Herda, auquel on accorda sur-le-champ une place dans le Consistorium (séminaire). Bach, élève de Herda, possesseur d'une belle voix de soprano et se distinguant par son zèle et ses capacités musicales, avait conquis les bonnes grâces du jeune cantor d'Ohrdruf. Celui-ci le recommanda au supérieur du couvent de Saint-Michel qui avait précisément besoin de deux bons chanteurs. Herda écrivit à Sébastien, qui saisit avec empressement cette occasion d'abandonner Ohrdruf; il en fit part à son ami Georges Erdmann, également bien doué pour la musique et désireux d'accroître ses connaissances, qui se décida à l'accompagner à Lûnebourg. Lors des fêtes de Pâques de l'année 1700, les deux jeunes gens arrivèrent à leur nouvelle destination et furent aussitôt admis dans le chœur de l'école de Saint-Michel [Mlchaellsschule). Grâce à leur savoir, on les immatricula dans la bande des Mettcnscliûler, ou élèves participant à la musique de l'église, et qui.
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en retour, recevaient gratuitement leur instruction; ils en devinrent les premiers sopranistes, [Discantisten). Depuis lors, l'amitié de Sébastien et d'Erdmaiin ne s'altéra jamais et ne fut brisée que par la mort. Nous verrons plus tard ce môme Erdmann jouer un certain rùle dans la vie de son ami.
Lorsque Bach, entré dans la mue, eut perdu sa jolie voix, il se fit connaître comme violoniste et organiste, et l'on croit, sans que pourtant on puisse l'afTirmer, qu'il devint préfet du chœur et en eut la direction.
DEUXIEME PERIODE
ANNÉES d' É T U D E S
(lUNEUOURG et AILNSTAUT, 1700-170"
A LuueboLU'g J.-S. Bach eut toutes les occasions d'acquérir la complète connaissance de la musique religieuse et de se perfectionner dans la pratique de l'orgue et du clavecin. L'orgue, ce merveilleux instrument qui résume toutes les ressources orchesti'ales, avec ses combinaisons infinies de jeux, l'attirait surtout; la musique instrumentale aussi fut l'objet de ses incessantes études. Quant à vouloir chercher quels ont été ses maîtres, ce serait se donner une peine inutile. Bach fut un aulodidacle dans la plus complète acception du mot; il a tout appris par lui-même et deviné ce qu'on ne lui enseigna pas. La lecture seule des œuvres des compositeurs célèbres lui suffît pour acquérir son prodigieux sa-
voir en contre-point et en composition. Dès qu'il eut gravi les premiers degrés de la science contrapuntale, ses admirables qualités techniques n'eurent plus besoin que d'être guidées par ses propres observations sur les ouvrages des grands maîtres. Trois artistes cependant semblent avoir eu quelque part dans ses progrès : d'abord Auguste Braun, cantor de la MichœHssckide,])u\s Christophe Morhardt, organiste de l'église des capucins de Saint-Michel, enfin et plus particulièrement, Georges Bœhm, organiste de l'église Saint-Jean à Lûnebourg, son compatriote, qui possédait sur l'orgue un remarquable talent et avait étudié avec le célèbre Reinken de Hambourg. Bœhm composait aussi des chorals auxquels il a donné des formes qui lui sont toutes personnelles et que Bach chercha si bien à imiter que ceux qu'il composa à cette époque semblent avoir été écrits par Bœhm.
Mais ce que notre jeune artiste désirait le plus ardemment, c'était d'entendre un des plus grands virtuoses du temps, ce même Reinken, organiste de l'église Sainte-Catherine de Hambourg.
Reinken (Jean-Adam) né à Deventer (Hollande) le 27 avril 1623, avait obtenu en 1654 sa place d'organiste, qu'il conserva jusqu'à sa mort, soit pendant 68 années consécutives, puisqu'il expira à l'âge de 99 ans, le 24 novembre 1722. On professait une haute estime pour son admirable talent, mais sa vanité et sa morgue envers ses confrères le leur rendirent in-
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supportable et les lui aliénèrent. Reinken a été considéré comme le représentant le plus autorisé de l'école des organistes de l'Allemagne du nord au xvn'' siècle, école qui se distinguait par une grande dextérité des mains et des pieds, unie à une prodigieuse habileté pour combiner les registres de l'orgue. C'est en cela que cette école différait le plus sensiblement de celle des organistes du sud, qui préférait une placidité classique et qui s'est personnifiée en Pachelbel. On ne connaît que fort peu de chose des compositions de Reinken ; VHûjHus mus'icus^ pour deux violons,, viole et basse est sa seule œuvre qui ait été imprimée, et, même en manuscrit, il ne reste de lui que cinq pièces : deux chorals, une cantate, et deux airs variés pour le clavecin.
Hambourg n'étant pas à une grande distance de Llinebourg (o milles), Bach s'y rendit aussi souvent qu'il le put alin d'entendre Reinken et Vincent Liibeck, autre organiste célèbre de l'église Saint-Nicolas. Ces voyages lui coûtaient peu d'argent, car il les faisait à pied, et descendait chez son cousin Jean-Ernest Bach, où il trouvait gratis la table et le logement 2. Toutefois, il ne borna pas ses visites à la seule ville
Hambourg, llO'i
2. On a rapporté à l'une de ces excursions une anecdote à laquelle 11 est difficile d'accorder Une conflaùce entièi'e. Oli a prétendu que, brisé de fatigue et mourant de faim, il se serait arrêté en roule à la porte d'une auberge, attiré par les
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de Hàttlbourg; il se rendit aussi à Zelle, dont la chapelle ducale était composée d'artistes ft^atiçais ne jouant que de la rhusique française, c"est-àdire de la niusique de danse purement instrumentale, fort à la mode alors et qui a été la génératrice de la symphonie ofchestrale; telle que nous la connaissons aujourd'hui. C'est à Zelle qu'il apprit à connaître les compositions des clavecinistes et organistes fraticâis, Gri^ny, Dieupart, Nivert, d'Englebért, Marchand, Glairambault, et autres; mais celui pour lB(|liel il professait le plus d'estime fut François Coupe rin, dit le Grand (1668-1733) dont il possédait les œuvres.
Il est impossible de méconnaître l'influence qu'exercèrent sur Bach les connpoâitions et la méthode de Couperin, tant dans la pratique du clavecin (c'est-à-dire le doigter, le toucher, l'expression, l'exécution des agréments) que dans la forme et le contenu de ses Suites ou Partïtas.
Ses principales pièces en ce genre l'appellent fréquemment les types français d'ails dé danse dont les Suites de Couperin fournissent les meilleurs spécimens. Nous aurons occasion d'y revenir quand
émanations culinaires qui s'en échappaient. Son air aurait excité la pitié d'un grand seigneur attablé dans l'hôtellerie, qui lui aurait jeté par la fenêtre deux têtes de hareng contenant chacune un ducat. Le fait a lieu de surprendre, et c'est le cas de dire que le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. (Bitter, 2° édit, t. Ij p. 39.)
nous nous occuperons des « Suites françaises et anglaises ».
En 1703, après un séjour de trois années à Lunebourg, Sébastien avait terminé ses études dans la première classe [prima) de l'école Saint-Michel. 11 n'aurait tenu qu'à lui de se faire admettre dans une université, avec d'autant plus de raison qu'il était de règle alors que, pour arriver au premier rang, un musicien devait avoir étudié dans une université. C'est ce que firent Handel, Telemann, Stolzel, et plusieurs cousins de Bach ; mais lui n'en eut pas la possibilité. A 18 ans, pauvre et seul au monde, n'ayant à compter que sur lui-même, il dut penser avant tout à gagner sa vie et à chercher une occupation qui pût le nourrir, et comme il sentait sa vocation pour l'art, il accepta la place de musicien de cour [Hofmusikus) dans la chapelle privée du prince Jean-Ernest de Weimar, frère du duc régnant.
Il y occupa le poste de premier violon, ce qui nous autorise à croire qu'il possédait un beau talent sur cet instrument. Il est néanmoins hors de doute qu'il préférait l'orgue et le clavecin, et s'il '"onsentit à occuper le pupitre de violoniste à Weimar, c'est qu'il y avait nécessité pour lui de se procurer des moyens d'existence^ Aussi, lorsque au bout de quelques mois, se présenta l'occasion d'améliorer sa position et de revenir aux instruments à clavier, il n'hésita pas à en profiter.
En 1681, le feu avait dévoré l'église d'Arnstadt. On en reconstruisit une autre plus belle, et les citadins se cotisèrent pour la doter d'un grand orgue qui ne fut terminé et inauguré qu'en 1683. André Bœrner, organiste auquel on confia cet instrument, n'avait qu'un talent médiocre et déplaisait à la bourgeoisie, qui aurait voulu voir occuper par un artiste distingué le superbe instrument qui ornait son église. Telles étaient les dispositions régnantes à Arnstadt lorsque Bach, après s'être souvenu un jour qu'il y avait des parents, s'y rendit pour faire leur connaissance. On lui offrit d'essayer l'orgue et, dès qu'il eut joué, chacun fut convaincu que nul plus que lui n'était digne de faire résonner ce bel instrument. Le consistoire de l'église neuve proposa donc à Sébastien l'emploi d'organiste, qu'il accepta, et, pour ne pas réduire Bœrner à la misère, on le plaça dans une autre église en lui maintenant son traitement. Toutefois, on se crut tenu de faire un sacrifice en faveur du jeune artiste que l'on voulait attirer à Ai'nstadt, et comme l'église neuve n'avait pas assez de revenus, la ville se chargea de ses appointements. Le 14 août 1703 ^ Jean-Sébastien Bach prenait possession de son premier siège d'organiste. Sûr désormais de son avenir, il n'eut
1. Bltter [Ouvr. cité.) reporte cette date au 12 juillet de In même année.
plus d'autre préoccupation que celle de perfectionner son talent.
Quoique n'ayant pas plus de dix-huit ans, Sébastien avait déjà donné des preuves de capacité en dirigeant le chant choral de l'église de Liinebourg; aussi le consistoire d'Arnstadt n'hésita pas à lui confier l'enseignement de la musique aux écoliers qui, avec les adjuvants, c'est-à-dire, les ahiateurs et les dilettantes, devaient former un chœur pour les besoins de l'église, A Liinebourg, celte direction appartenait ail carllor ; à Arnstadt, on en chargeait le préfet du chœtir; Bach dut seulement faire étudier les écoliers, organiser l'ensemble et accompagner à l'orgue. Il est supposable qu'il mit à profit cette situation pour faire exécliter ses propres compositions ; eii tout cas, il est certain qu'à partir de ce moment le violon fut définitivement nlis de côté.
Arnstadt était la résidence des comtes de Schwarzbourg, qui eurent toujours tin goût très prononcé pour la musique. Le comte régnant, Antoine Gunther, avait institué une chapelle qui dut naturellement posséder quelques musiciens de profession ; à ces derniers venaient se joindre les employés de la ville et même du duché. Il en était ainsi chez chacun des petits princes ihuririgieus. Désirant imiter son beau-père, le duc de Bi-iins'^ick, passioiiiié poiil' l'opéra italien nouvellement introduit en Allemagne, le comte Gunlher installa aussi à sa cour \\[\ tliéâtre
dont les écoliers elles ouvriers formaient les chœurs et la chapelle l'orchestre. Cependant on oserait presque affirmer que Bach n'y prit aucune part ; car, indépendamment qu'aucune trace n'existe qui pourrait le faire croire, sa nature, son éducation, ses traditions de famille l'éloignaient du théâtre et de la musique d'opéra , qu'il considéra toujours comme une frivolité.
L'instruction musicale des écoliers d'Arnstadt devait inspirer h Sébastien le désir de leur consa crer les premiers jets de son inspiration. En cela il répondait aux vues du consistoire, qui se sentait flatté que l'organiste écrivît de la musique spécialement pour son église. Plus tard, parmi ces travaux de jeunesse, Bach en jugea certains comme dignes d'une élaboration nouvelle; nous devons à ces remaniements la cantate ^ pour le premier jour de Pâques : Denn du lolrst meine Seele nlcht in der Holle lassen (car tu ne laisseras pas mon âme en enfer), qui, telle qu'elle s'offre à nous aujourd'hui, est formée de trois différentes parties constitutives n'existant pas antérieurement.
Si nous voulons bien saisir et justement apprécier la précocité du talent de Bach, il faut nous souvenir toujours qu'une polyphonie fluide et claire n'était pas ce qui distinguait les maîtres allemands de son
1. Voyez à la fin du volume, l'Appendice 2, publication 'de la Bachf/esel/schaf't, II. année, t. II des Cantates reli gieuses.
temps , que leurs découvertes en ce genre ne purent lui venir en aide, et qu'il tira tout de son propre fonds. Il se peut que, dans les premiers moments de sa résidence à Arnstadt, Bach ait tenté de faire d'autres incursions sur le domaine de la musique ecclésiastique, mais on n'a pas découvert d'autre production juvénile de cette nature émanée de sa plume. Ses principaux efforts se dirigèrent vers la musique instrumentale ; il poursuivit sans relâche ses études techniques et pratiques, et ne cessa de s'assimiler les œuvres des principaux maîtres qui l'avaient précédé. « C'est à Arnstadt. » dit le nécrologe de Mizler, « qu'il livra les premiers fruits de » son assiduité dans l'art de jouer de l'orgue, ainsi » que dans la composition qu'il avait apprise en » étudiant et en méditant les chefs-d'œuvre des » grands compositeurs. » Nous allons faire connaître un de ces premiers fruits de son génie.
Son frère Jean-Jacques, âgé de 22 ans, avait terminé ses études pour être musicien de ville à Eise nach ; mais, possédé d'une irrésistible envie de voyager, afin, comme il le disait, « de voir comment » on traitait la musique dans d'autres pays, » il s'était engagé en qualité de hautboïste dans les troupes de Charles XII, l'aventureux roi de Suède. Au moment de quitter le sol natal, il reçut de Se-
bastien une sorte de cantate de sa composition, qui devait lui rappeler les siens quand il serait au loin. 11 y peignait, en cinq strophes, les divers sentiments que faisait naître le départ de son frère, et avait intitulé le morceau : Capriccio sopi^a la lontanai^za (Ici suo fratello dilettlssirno. (Caprice sur le départ de son frère chéri.) L'autographe de cette œuvre n'existe plus, mais on ne peut douter que le titre ne soit de la rédaction de Bach, qui, dans sa jeunesse, se servit de l'italien pour les rubriques de ses compositions.
Ainsi que le fait remarquer M. SpittaS ce petit ouvrage est unique dans les œuvres de J.-S. Bach ; c'est pourquoi la seule circonstance qui l'a provoqué ne suffît pas pour en expliquer la nature et il doit avoir eu un modèle. Cela paraît d'autant plus certain, que l'on ne connaît point d'homme de génie qui n'ait commencé par suivre les errements de ses prédécesseurs avant de trouver sa propre voie, et certainement Bach n'a point fait exception à cette loi naturelle. Onprocèdetoujoursdequelqu'un. Selon toute apparence, Bach a pris pour modèle un recueil publié quatre ans plus tôt par Jean Kuhnau sur des histoires bibliques, recueil qui fit sensation parmi les musiciens.
Kuhnau {Jean), compositeur original et savant, né en 1667, à Geising, en Saxe, devint en 108i,bion
]. Johann Sébastian Bach, t. I , p. 232
qu'il n'eût que 17 ans , organiste de l'église Saint-Thomas, à Leipzig, en remplacement de Kuhnel, décédé; puis, en 1701, il succéda h Schelle comme cantor, ou maître de musique des enfants de la Thomasschnle, en la même ville. Kuhnau était doué d'une faculté d'assimilation phénoménale ; il avait acquis de vastes connaissances en linguistique, en mathématiques, et en jurisprudence. C'était, de plus, un spirituel écrivain. On lui doit d'avoir le pfemier adapté au clavecin la forme de la sonate de chambre. Cette sonate, qu'il ne faut pas confon dre avec la production à laquelle nous donnons aujourd'hui ce nom, était l'ancienne Pièce, composition sérieuse, opposée à ce que l'on appelait autrefois les Suites, c'est-à-dire, les recueils de morceaux courts, dans les mouvements des divers caractères de daiise en vogue. Les sonates de Kuhnau sont d'un beau style ; on y reconnaît la grande école des organistes allemands du xvn" siècle. Dans le traitement de là fugue, et particulièrement de là double fugue, il passait chez les meilleurs théoriciens du xvHi^ siècle, tels que Mattheson et Marpurg, pour nn compositeur modèle. Dans ses « histoires bibliques' », les connaisseurs trouveront des fugues c{ui ne manqueront pas de les intéresser. C'est
1. Musiknlisihe Vorsie/lunij rinltjrr hihlischer Historien in G sonaten au/j' dem Clavier zu spic/fii. (iticn Liphliahcrn zum Vprqnûijen, versuchet con Juliunn KuJinaurn. Leipzig, aiiuo MDCC.
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KuhnaLi que Bach s'efl'orça d'imiter driiis ?oii Capriccio sui' le départ de son frère, et lOli en sera conA-aincu en comparant les deux partitions ([ui contiennent chacune cinci morceaux. Voici la nomenclature de ceux de Kuhnau : 1° Emotion des fils d'Israël réunis autour de la couche de leur père ; 2° Leur douleur après la mort de Jacoh; 3° Ils se rendent de l'Egypte au pays de Chanaan ; 4° Iidiumation de Jacob et gémissements de ses enfants ; 5° enfin, consolation des survivants. Voyons maintenant le caprice de Bach. Le premier motceàii est un arioso exprimant les instances des amis pour dissuader Jean-Jacfjues de donner suite àson voyage; le deuxième représente les diverses aventures cjui peuvent lui arriver à l'étranger. Rien ne pouvant le retenir, les amis poussent un lamento général qui forme le troisième morceau. Dans le quatrième, ils prennent congé de lui ap rès avoir vu qu'ils ne le détourneront pas de son projet. Ce morceau n'a que onze mesures, par la raison que la voiture qui doit emmener le voyageur étant déjà devant la porte, on n'a pas le temps de prolonger les adieux. Enfin, le cinquième et dernier est une aria dl Postiglionc (air de postillon), mélodie enjouée qui alterne avec ^a sonnerie du cornet du postillon. Une double fugue sur le même motif termine l'œuvre.
Cette fugue est une merveille dé facture qui l'emporte même sur celles de Kuhnau. Elle a pour titre : Fuga ail ïmitazione délia Cornetta di Pos-
liglione ^ (Fugue à l'imitation de la sonnerie du postillon). Dans cette œuvre apparaissent les premiers éclairs du génie de notre jeune compositeur ; les rayons d'une force de création puissante sont visibles, mais ils sont disséminés; la cohésion manque dans l'ensemble; on n'aperçoit pas encore le cours libre, le développement naturel des pensées.
Les quatre années d'Arnstadt furent pour le talent de Bach les plus fructueuses de toute sa vie. Certes, les habitants professaient pour lui un respect mêlé d'admiration, mais pas un ne pressentait l'essor que prendrait son génie ; ses supérieurs ne se montraient pas exigeants, et pourvu qu'il s'acquittât convenablement de ses devoirs, ils étaient satisfaits. Ces devoirs ne lui prenaient pas beaucoup de temps; il jouait de l'orgue à l'église le dimanche matin de huit heures à dix heures; le lundi, à l'heure de la prière, et le jeudi, au service qui durait de sept à neuf heures ; de plus, il consacrait quelques heures par semaine au chœur des écoliers, — il pouvait donner tous ses autres moments à la musique et à l'analyse des œuvres des maîtres. Dans son désir d'arriver à la perfection, il avait soif de se mettre
l. On trouvera ce Capriccio à la page 138 des compositions jiour le piano de J.-S. Bacli, dans la collection Litoltf. chez Knoch père et fils, à Paris; mais on en a changé le titre en en faisant un Capriccio sur le départ d'un ami.
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en rapport avec les artistes éminents et de profiter de leurs conseils; il tenait surtout à connaître l'un des plus excellents organistes de l'époque, Buxtehude, titulaire de l'orgue de l'église Sainte-Marie, à Liibeck. Pendant deux ans il s'imposa des privations pour économiser la somme de soixante-dix thalers (deux cent-soixante francs) nécessaire pour entreprendre le voyage de Lûbeck, et vers la fin d'octobre 1705 il demanda et obtint un congé de quatre semaines. Le conseil accepta, pour le suppléer pendant son absence, son cousin Ernest Bach, qui se chargea de son service à l'orgue. Il aurait pu, à la vérité, aller voir Pachelbel, de seize ans moins âgé que Buxtehude, et par conséquent d'un talent plus moderne; mais il savait que le Nurembergeois ne pouvait plus rien lui apprendre, tandis qu'il avait beaucoup à gagner auprès du maître de Lûbeck. S'il choisit la fin de l'automne pour faire ce voj^age, c'est que de la Saint-Martin à la Noël avaient lieu dans l'église Sainte-Marie de Lûbeck, de célèbres vêpres musicales \Abend-musiken) dirigées par Buxtehude, et il tenait à y assister. Voulant arriver à destination le plus vite possible, il ne s'arrêta à Lûnebourg que le temps de serrer la main à George Boehm et continua pédestrement son trajet de cinquante lieues. Relevons encore ici une erreur de Fétis', qui dit que « la proximité où il
fiioij)'. unir, dps iiiusicipus, t. 1, p
» était de Liibeck (cinquante lieues!!) le détermina » à faire plusieurs fois à pied le voyage de cette » ville pour y entendre le fameux organiste Buxte- » hude, dont il admirait le^ tetivres, » Bach n'alla Y^as plusieurs fois à LiibéCk. A cette époque oi^i les routes étaient mal entretenues, et les cOches aussi chers qu'exécrables, un trajet de cincjiiante liettes, même en voiture, était un voyage fatigant.
BuxTEHUDE [Dietrich], dont le père occupait la place d'organiste à l'église d'Olaï, à Helsingor (Danemark) naquit en cette ville en 1637. On a lieu de croire qu'il fit ses études sous la direction paternelle. Selon AValther*, ce serait Jean Theile qui lui aurait appris l'orgue et la composition ; mais l'erreur est manifeste, puisque Theile avait neuf ans de moins que Buxtehude. En 16G7, il vint à Liibecii, où il excita l'admiration Universelle par soîi jet! et ses éminentes qualités hiusicales. Quoique l'on ne sache pas le motif qui le conduisit en cette ville, il est supposable qu'il y fut attiré par l'espoir de succéder à Tuuder, organiste de Sainte-Marie, mort le
5 novembre 1007. Il obtint en effet cet emploi, mais il dut au préalaldo s'engager à épouser la tille du défunt, car il était traditionnel à LLibeck que le successeur de l'organiste épousât la lille de celui-ci. Buxtehude prit donc polir femme Anna Margaretha Tuuder le 3 août 1008. Il est vrai que la position
Musikallsdicr Lexicon, etc.uu nom de Buxtehude
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d'organiste de Sainte-Marie était une des plus avantageuses et des plus recherchées de l'Allemagne; elle rapportait sept cents marks, auxquels on en ajoutait deux cent vingt-cinq pour les soins et l'entretien de l'orgue, qui était, parait-il, excellent et possédait trois claviers manuels, un pédalier et cinquante-quatre registres. Buxtehude ne se borna pas à faire valoir son instrument ; il institua et dirigea aussi de grandes exécutions musicales, qui, sous le nom A' Abend-musiken , devinrent célèbres et dont les Liibeckois se montrèrent très tiers, Ces séances avaient lieu tous les ans, aux cinq dimanches de l'Avent jusqu'à Noël, après vêpres, et les amateurs de musique les suivaient assidûment. Dans les derniers temps, pour y assister, on dut payer un droit d'entrée comme dans les concerts mondains. La renommée de Buxtehude s'étendit au loin et fît de Liibeck le centre musical des provinces septentrionales de l'Allemagne. Les jeunes aiiistes y accouraient pour demander des conseils au maître.
Mattheson [Jean], né en 1681 à Hambourg, où il demeura toute sa vie, eut l'occasion de connaître et d'entendre Buxtehude. Il avait projeté de se rendre à Lûbeck en 1703, afin de voir par ses yeux s'il avait des chances de succéder au vieux maître. Le conseil communal liïbeckois, qui se préoccupait d'avoir à portée de sa main un successeur digne du célèbre organiste, fit inviter Mattheson, qui jouissait déjà de la réputation de musicien érudit, de bon
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chanteur et d'habile exécutant, à venir voir si la situation pouvait lui convenir.
En cette même année 1703, Haxdel [Georges Frédéric) était venu à Hambourg et s'était lié d'amitié avec Mattheson. Il consentit à l'accompagner à Lii beck, où les deux jeunes gens se promettaient des agréments de tout genre'. Buxtehude joua tant qu'ils voulurent, puis « ils essayèrent les orgues et les clavecins ». Handel, quoique plus jeune que son ami, lui étant supérieur comme organiste, « essaya » les orgues et Mattheson se contenta « d'essayer » les clavecins. La perspective de succéder à Buxtehude souriait à l'un et à l'autre, mais non celle d'épouser sa fille, qui, née en 1669, avait, par conséquent, douze ans de plus que Mattheson et quatorze de plus que Handel. Bref, on s'en tint à la musique, et après un échange de mutuelles politesses les jeunes gens retournèrent à Hambourg.
Deux ans plus tard, Bach vint à son tour à Liibeck et fit courir ses doigts sur les touches de l'orgue qu'avait « essayé » Handel. Il n'est pas douteux que le vieux maître n'ait deviné le génie qui allait se développer en ce jeune homme qu'il ne dédaigna pas de nommer « son confrère ». Captivé par l'art et le talent aussi élevé qu'original de Buxtehude, Bach demeura plus de trois mois auprès de lui, dépassant ainsi du triple le temps de sou congé. Mais que lui
Mattlipsnn. Ehrpupfortr. ]i. î)4. au nom de Ihindel
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importait Arnstadt ! il était plongé daus un monde artistique nouveau pour lui, et jouissait, sans se préoccuper d'autre chose, du bonheur de recevoir les conseils et de suivre les exemples du grand virtuose qui le fascinait. Il lui aurait été facile de devenir son successeur, et d'atteindre d'emblée une position enviable ; mais il préféra travailler encore dans la solitude pour réaliser plus sûrement l'idéal qu'il ne cessait de poursuivre.
Cependant l'année 1706 était venue, et Bach, dont les finances avaient notablement baissé, se rappela que son foyer n'était pas à Liibeck et qu'à Arnstadt on ne devait pas savoir ce qu'il était devenu. Il est probable aussi que l'âge plus que mûr de la fille de Buxtehude fut pour lui un épouvantail comme pour Mattheson etHandel. Il abandonna donc à un autre la place d'organiste à Lûbecket la fiancée qui en dépendait. Schieferdecker (Jean-Chrétien) claveciniste à l'opéra de Hambourg, devint l'heureux époux do la demoiselle et le successeur de Buxtehude ; mais il jiaraît que la mort ne tarda pas à rompre ce mariage, car en 1717 Schieferdecker convolait en troisièmes noces ! Dans les premiers jours de février 1706 Bach [)rit congé du vieux maître, qu'il ne devait plus revoir, et qui expira le 9 mai 1707.
L'influence qu'exerça sur J.-S. Bach, pendant toute . sa vie, la musique de Buxtehude est indéniable, on la retrouve dans une foule de passages de ses œuvres; mais cette influence fut bien plus efl"ectivc
encore à sou retour de Lûbeck et ou la recounaît dans ses compositions qui datent de cette époque. Du reste, avant son voyage, les œuvres de Buxtehude ne lui étaient pas inconnues, car à Lûnebourg, Bœbm lui avait souvent fait étudier et apprécier certaines productions du célèbre organiste.
L'importance de Buxtehude réside surtout dans ses compositions libres pour orgues. On possède, en manuscrits, des cantates et des airs qui sont ses œuvres vocales. De ses Abend-musiken de 1678-87, qui ont été imprimées, on n'en trouve plus nulle part. Les seules œuvres imprimées de Buxtebudc que l'on ait découvertes jusqu'ici sont cinq épith:ilames [Hochzeitsarien) et sept sonates i:)Our violon, gambe et cembalo.
Un autre artiste encore, quoique décédé depuis longtemps, agit aussi sur la direction du génie de Bach. Cet artiste était Froberger, de Halle, qui, vers le milieu du xvn" siècle, appartenaitaux plus remarquables clavecinistes et organistes de l'Allemagne. Il avait été un des meilleurs élèves de l'illustre Frescobaldi, de Rome. Ses fugues et ses toccatas étaient bien connues de Sébastien, qui les avait trouvées dans le fameux manuscrit de son frère. Adlung, qui connut Bach, l'affirme aussi. « Feu Bach, dit-il, tenait Froberger en très haute estime, bien qu'il eût vieilli M » Pour quiconque a étudié les premières
Ankitwuj zur Musik-Gc/a/irt/ieit, p
VIE ET ŒUVRES DE J.-S. UACII o'J
œuvres de Jean -Sébastien Bach, et surtout se?» fugues pendant son installation à Arnstadt, la part qui revient à ces deux maîtres dans ses conceptions est évidente ; on y retrouve même plusieurs de leurs formules.
Il.y avait peu de jours que Bach était revenu à Arnstadt lorsque, le 21 février, il reçut une invitation à comparaître devant le consistoire. Dhabitude on n'exigeait pas des fonctionnaires une stricte exactitude dans l'accomplissement de leurs devoirs; mais faire durer seize semaines un congé qui n'en permettait que quatre, c'était dépasser toute mesure, et cette infraction à la discipline aurait lassé la patience du plus indulgent des hommes. A côté de cela, l'autorité ecclésiastique n'était pas satisfaite des services de Bach et avait sujet de ne point l'être, car si aujourd'hui nous le trouvons excusable d'avoir considéré son art comme le but essentiel, unique de sa vie, si nous tenons pour secondaire son application au service de l'église, ses chefs hiérarchiques ne pouvaient, par égard pour une génialité encore dans les limbes, lui permettre de manquer au respect qu'il devait à la communauté. De plus, Sébastien, en accompagnant les offices à l'orgue, agrémentait la mélodie d'arabesques qui changeaient tellement le chant habituel que les fidèles ne savaient plus où ils en étaient.
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fl détonnaient abominablement. Ajoutons encore que ses façons despotiques et son caractère emporte l'avaient brouillé avec les écoliers auxquels il ne donnait plus de leçons de chant, ce qui était cause que Ion n'exécutait [)lus de chœurs dans l'église. Nous possédons de cette époque déjà lointaine un intéressant morceau qui peut jeter une vive lumière sur la manière dont Bach accompagnait les chorals : c'est la cantate \ Wer nun den lleben Gott lussl wallen, dans laquelle il a prodigué les agréments et les ornements, et que l'on reconnaît sur-le-champ comme ayant été écrite pendant les années passées à Arnstadt, car le style de Boehm perce, pour ainsi dire, dans chaque phrase, et la pédale y est peu employée. Cette manière d'accompagner ayant déplu aux anciens de l'église, le surintendant Olearius lui signifia d'abréger ses improvisations et de modérer ses arabesques. Il tomba aussitôt dans l'excès contraire, et avec si peu de ménagements que l'on crut à une préméditation ; ce n'était pourtant qu'un excès de susceptibilité, un trait d'amourpropre froissé et un signe caractéristique du tempérament des Bach.
Il est certain qu'en négligeant l'instruction des choristes, il répondait mal à la confiance placée en lui ; mais il était difficile à un maître de vingt ans
1. Voyez Appendice II, 22o auuée, t. X des Cantates rcliijicuscs.
à peine d'inspirer beaucoup de respect à des écoliers presque du même âge. Treiber, l'ancien recteur, les avait gouvernés avec fermeté, mais Gottfried Oiearius, son successeur, manquait d'énergie et laissait les élèves faireàjDeu près ce qu'ils voulaient. On en a la preuve dans un rapport du conseil communal au consistoire, en date du 16 avril 1706, qui formule en ces termes ses griefs contre les écoliers :
« Ils n'ont aucune crainte de leurs maîtres; ils se chamaillent en leur présence et les traitent d'une façon scandaleuse. Ils portent la rapière, non seulement dans les rues, mais encore dans l'école; ils jouent à la balle pendant le service divin et les heures d'étude ; enfin ils n'ont pas honte de fi'équentcr des lieux inconvenants et suspects. »
L'escapade de Bach lit comprendre au consistoire qu'il était temps d'intervenir ; mais au lieu de se montrer sévère, les membres de cette assemblée usèrent d'indulgence lorsqu'il comparut devant eux. Les protocoles de ces séances ont été conservés et offrent assez d'intérêt historique jiuur être reproduits ici.
« Actu77î des 21 Febv. 1706.
» L'organiste de l'église neuve, Bach, est inter-
1. Uh'worm-Bciti'aye zur Geschich/.e des Gijinnasiuin zii Arnstadt, 111° parLie. — Voyez aussi Spitta, ouvrage cité, t. 1, p. 309.
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rogé. On lui demande où il a demeuré si longtemps et qui Fa autorisé à agir ainsi,
ILLE
» Il est resté à Lûbeck pour apprendre ce que d'autres ont fait dans l'art qu'il professe, et en a demandé la permission au surintendant.
DOMINUS SUPERINTEiNDENS.
» Il n'avait demandé qu'un congé de quatre semaines, et son absence a duré quatre fois plus longtemps,
ILLE
» Il pense (jue son suppléant n'a pas manqué de jouer l'orgue aux oflices et qu'aucune plainte ne s'est élevée contre lui.
NOS
» On lui reproche d'avoir fait trop de variai ions dans les chorals, d'y avoir mêlé beaucoup de sons étrangers, ce qui a considérablement troublé {confuadlrcl) la communauté. A l'avenir, il voudra bien s'abstenir d'introduire un tonum percgriinwi^ et ne pas passer trop vite à une autre mélodie, ou, comme il l'a fait jusqu'ici, jouer dans un tonum contrarium-. On trouve étrange aussi que depuis longtemps il n'ait rien musique {muslciret) et qu'il ne se
ïou qui présupi)ose une autre barmouie
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comporte pas bien avec les écoliers. Il doit déclarer s'il veut joLier tant figurai que choral (sic). S'il refuse de le faire, qu'il le dise caletjorlce^ afin que l'on prenne des mesures en conséquence.
ILLE
» Qu'on lui donne un Dlrector convenable et il jouera.
RESOLVITUR.
» On lui accorde huit jours poui' s'expliquer.
» Eodem. — Comparaît l'écolier Rambach (préfet du chœur) auquel on reproche également les désordres (sic) qui se sont passés jusqu'à ce jour dans l'église neuve entre les écoliers et l'organiste, leur professeur.
ILLE
» Selon lui, l'organiste Bach a joué d'abord trop longtemps, et après que le surintendant lui en a fait l'observation, il est tombé dans un autre exlrenium (sic) en jouant trop peu.
.\os.
» On lui reproche de s'être introduit dans la cave au vin pendant le sermon du dimanche précédent.
ILLE
» Il en est repentant et ne le fera plus; dli rdâté.
messieurs les ecclésiastiques l'en ont sévèrement puni. Quant à l'organiste, il n'a rien à lui reprocher, puisque c'est le jeune Schmidt qui dirige le chœur, et non pas lui.
NOS
» A l'avenir s'il ne se conduit pas mieux, on lui retirera tous les avantages qu'on lui a concédés. S'il a à se plaindre de l'organiste, qu'il s'adresse à qui de droit et ne se donne pas raison à lui-même. Il promet que désormais on sera content de lui. Le consistoire enjoint à l'huissier de la chancellerie de mettre quatre jours de suite Rambach en carcer (sic) pendant deux heures. »
Bach répondit aux observations faites sur sa manière de jouer et l'on reconnut que, dans son différend avec les écoliers, les torts étaient égaux des deux côtés. On pensa que la situation changerait avec le temps et on laissa passer les huit jours accordés pour qu'il s'expliquât, dans l'espoir qu'il se réconcilierait avec les choristes. Mais les choses demeurèrent In statu quo, et Bach, quitrouvait insupportables les grossièretés et les tracasseries de ses élèves, ne fît pas la moindre démarche pour regagner leurs bonnes grâces.
Les huit jours se prolongèrent Aï«'^ mois sans que le désir exprimé par le consistoire touchant le chœur des écoliers se fût réalisé. On jugea qu'un second interrogatoire était nécessaire. En voici le protocole :
« Acfum des 11 novemb. 170ij.
» On rappelle à l'organiste Bach qu'il doit déclarer, ainsi qu'on le lui a ordonné, s'il veut musiquer fmiisicirenj, oui ou non, avec les écoliers. Puisqu'il ne voit point d'inconvénient à être dans l'église et à toucher son traitement, il n'en doit pas ti'ouver davantage à musiquer avec les écoliers, tant qu'il n'en sera pas autrement décirlé. Il sait parfaitement qu'il faut exercer les élèves si l'on veut faire de la meilleure musique.
ILLE
» Il s'expliquera par écrit sur ce sujet.
NOS
)) On lui représente encore que, dernièrement, i fait entrer dan gère qui a chanté.
il a fait entrer dans le chœur de l'église une étran
ILLE
» Il en avait parlé au magister Uthe. » Ecrivit-il sa déclaration ? On peut le supposer, car le consistoire n'aurait pu décemment laisser l'afTaire en suspens. On ne possède malheureusement plus cette pièce dans laquelle il a expliqué les motifs de son conflit avec les écoliers. Il s'y plaignait de leur inexactitude, de leur paresse, de leur insolence et de leur peu de capacité pour la musique, ce qui réduisait à néant tous ses efforts. Il semble que déjà i
ait cherché à quitter Arnstadt et à se créer d'autres relations, non pour se procurer de plus grands avantages matériels, car il était satisfait de sa position, mais pour avancer dans son art.
On vient de voir que le protocole parle d'une « étrangère » que Bach aurait fait chanter dans l'église neuve. Bien certainement il ne se serait pas permis un acte aussi insolite sans en demander d'abord la permission au magister Uthe, pasteur de l'église. Il n'est pas admissible non plus que la chanteuse se soit fait entendre pendant l'office divip, car la tentative d'introduire des voix de femmes dans le sanctuaire ne pouvait alors réussir. Ce ne fut qu'après l'admission dans les cantates religieuses de nouvelles formes résultant de l'opéra italien que l'on put abroger la prescription de saint Paul : Taceat mul'ier in ecclesia. Donc, sans chercher si Bach se serait prêté à ime telle innovation *, que Uthe n'aurait certainement pas autorisée, il ne peut être question ici que d'une séance toute privée dans l'église. Si, ftiaiiltenant, l'on demande quelle fut cette chanteuse-, on peut répondre à cette question d'une façon, sinon catégorique, du moins satisfaisante.
Une cantatrice de l'opéra de Brunswick, ou de Woifenbuttcl, n'aurait pu venir à Arnstadt sans la
1. Ou attribue cette inuovatioii à Mattliesou, ou plutôt il ce l'attribue.
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permission du comte oU de lacOffllesse de Schwarzboiit-g, et de plus, Bach, aveclès principes que nous lui conliaissons, n'aurait pas fait chanter dans le temple, même privément, une prima donna qui, selon toute probabilité, n'aurait pas su interpréter dans sa simplicité le vieux chant consacré et traditionnel. Un événement qui arriva l'année suivante nous servira de fîl conducteur: je veux parler du mariage de Jean-Sébastien avec sa cousine Maria Barbara, la plus jeune fille de Jean-Michel Bach, née à Gehren, le 20 octobre 1684. Sa mère, décédée en 1704, était la iille d'un greffier d'Arnstadt ; il se peut donc que Maria soit venue quelque temps après voir ses parents d'Arnstadt, chez lesquels Sébastien fit sa connaissance. Ouoique rien ne prouve que Maria Barbara ait eu de la voix et su chanter, ce dont Bach n'a jamais dit un mot, on est cependant en droit de supposer que la fille d'un éminent artiste, descendant d'une famille de musiciens, eut quelques capacités musicales, et, si elle fut «l'i-trangère » qui chanta dans l'église neuve, nous avons là un épisode qui favorisa sans doute les fiançailles du jeune couple. Quant à la qualification «d'étrangère», il n'y a rien d'étonnant qu'on l'ait donnée à une personne venue pour la première fois à Arnstadt.
Mais avant de pouvoir se marier et fonder un établissement, il fallait que Bach fût dégagé des obligations du contrat qui le liait à l'église neuve d'Arjistadt. Il prit ses dispositions en conséquence.
Forkel {loc. cit.) di t que dans les années 1706-1707 on lui offrit, presque en même temps, plusieurs places d'organiste. Il ne se décida qu'à Pâques de 1707, après qu'il eut été se faire entendre sur l'orgue de l'église Saint-Biaise, à Mûhlhausen.
TROISIEME PERIODE
l'organiste
(muhlhausex et wrimar. 1707-1717)
Lorsque Bach se présenta au concours pour la place d'organiste à l'église Saint-Biaise (/?iv;"^/a5/i) de la ville impériale et libre de Miihlhausen, en Thuringe, cette situation jouissait d'une célébrité incontestée, due aux artistes éminents qui, pendant un siècle et demi, s'y étaient succédé presque sans interruption. Ces artistes étaient : Joachim Moller de Burck (1341- 1610), Jean-Rudolphe Ahle (1623-1673) et son fils Jean-Georges Ahle (1672-1706), qui reçut de l'empereur Léopold I" la couronne poétique « pour ses » vertus et ses rares talents, mais surtout à cause de » sa connaissance supérieure de la noble poésiealle- » mande, de sa façon agréable de faire de la musi-
» que, et pour ses belles compositions^ ». — C'est lui qu'il s'agissait de remplacer et la chose n'était pas facile, quoique les postulants ne manquassent pas. Bach, ayant été prévenu de cette vacance, se décida à prendre part au concours. Son cousin Jean- Ernest Bach, qui désirait lui succéder à l'église neuve d'Arnstadt, nous l'apprend dans sa requête au consistoire de ladite ville, en datedu 22 juin 1707. — Il dit « que Ton a proposé à son cousin la place d organiste dans la célèbre église de Saint-Biaise et qu'après vocation, il l'a acceptée' ». — Pourtant, Sébastien n'avait pas montré beaucoup d'empressement à se produire devant le conseil communal de Mûhlhausen. Déjà, Wender, le facteur d'orgues, ami de Jean-Gottfried Walther, d'Erfurt, que nous retrouverons plus tard, avait engagé cet artiste à venir, le dimanche de Sexagésime de 1707, donner des preuves de son talent, mais, par des motifs demeurés inconnus, Walther ne se dérangea pas. D'autres organistes se présentèrent qui furent tous éclipsés par Bach, lorsqu'il eut joué pëndaht les fêtes de Pâques. Un mois après, le 24 mai, le conseil le pria de revenir afin de conclure son engagement, tout en craignant qu'un virtuose clé tant de talent n'eut des prétentions exorbitantes. En cela le conseil se trompait : Bach ne visait pas aux avantages pécuniaires, bien qu'il fût à la veille de se
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marier. Après trois semaines de négociations, il fut convenu qu'il recevrait les mêmes appointements qu'à Arnstadt, c'est-à-dire, quatre-vingt-cinq florins en espèces, trois muids de blé, deux brassées de bois et six scliock de fagots*; en outre, il aurait droit, comme tous les employés de la ville, à un don annuel de ti"ois livres de poisson. Il demanda comme faveur qu'on lui fournît gratis un chariot et des chevaux pour transporter son mobilier d'Arnstadt à Miihlhausen, afin de ne point entamer la petite dot de sa femme. Le conseil y accéda, quoiqu'il se trouvât dans un grave embarras à la suite d'un incendie récent qui avait dévoré plusieurs maisons, et entre autres celle destinée au logement de Bach. Ce contretemps ne l'empêcha pas de procéder avec joie aux préparatifs de son déménagement d'Arnstadt, oîi il ne se plaisait plus. Mais avant de rien terminer pour son propre compte, Bach voulut assurer la position de son cousin Jean-Ernest à l'orgue d'Arnstadt, car le pauvre garçon était dans une position fort difficile, ayant à prendre soin d'une vieille mère et d'une sœur malade. Sébastien, bien qu'il fût loin d'être à son aise, aida souvent de ses deniers cette malheureuse famille, à laquelle, ainsi qu'on le voit dans les Stadt-aklen d'Arnstadt, il abandonna même la moitié du dernier trimestre {quartal) de son traitement.
Le schock valait à peu près m\ florin
Sa nomination est datée du 15 juin. Le 29, il comparut devant le consistoire d'Arnsladt, auquel il communiqua sa résolution d'aller s'établir à Miihlhciusen ; il remercia ses supérieurs de la confiance qu'ils lui avaient témoignée, demanda son congé et rendit au conseil la clef de l'orgue. L'acte qui constate ces faits est rédigé en ces termes :
« Actum des 29 JuniJ 1707.
» A comparu devant nous M. Jean-Sébastien Bach, organiste de l'église neuve, lequel nous a dit qu'il est appelé en qualité d'organiste à Mûlhausen, et qu'il a accepté cette vocation (sic). Il a poliment remercié le Conseil de ses bontés pour lui, a demandé son congé et rendu la clef de l'orgue qui était entre ses mains. »
Arnstàdter lîathsprololiolle^ . D. R. Z. A.
Après avoir vu confirmer son cousin comme son successeur, il partit pour sa nouvelle résidence, et, le 17 octobre suivant, il épousa sa cousine, Maria-Barbara Bach. Un heureux hasard le favorisa en cette circonstance. Un frère de sa mère, son oncle Laemmerhirt, d'Erfurt, mourut en septembre et légua cinquante florins à chacun de ses neveux. Ce n'était pas grand'chose, mais Sébastien n'en considéra pas
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moins ce legs comme une bonne aubaine, au moment où il entrait en ménage.
Devenu organiste de l'église principale d'une ville Hère de son passé artistique et de sa renommée musicale, Bach se promit de se tenir à la hauteur des virtuoses qui l'avaient précédé à l'orgue de Saint- Biaise. Aux termes de son engagement, il n'était tenu déjouer que les dimanches et jours de fête; il voulut, néanmoins, élever aussi haut que possible l'art religieux, et dans un mémoire qu'il adressa au bout de quelques mois au conseil, il dit que tous ses efforts ont tendu vers ce but. Il s'occupa même du chant ecclésiastique, bien que ce genre de musique fût proprement du domaine du cantor; il semble qu'il dirigea seul tout le service choral.
C'e-^t à Mûhlhausen qu'il débuta dans la canièrc du professorat; c'est là que vint lui demander ses leçons le premier de ses nombreux élèves, Scuubarï {Jean-Martin), qui demeura dix ans avec lui. Cet attachement presque fiUal est une pi'cuve sans ré- ))lique de l'attraction que Bach exerçait sur ses disciples lorsque ceux-ci n'étaient pas dominés par la, vanité ou l'ambition. Schubart, né le 8 mars IGlJO. à Gehr, près Ilmenau, succéda en 1707 à son maître, comme organiste à Weimar, mais il mourut quatre ans après, à la fleur do Tàge.
Dans son zèle infatigable, Bach porta aussi son attention sur la musique que l'on faisait aux environs de Miihlhausen, et il put se convaincre que, dans ces petites localités, les églises étaient souvent mieux pourvues de moyens d'exécution que celles de la ville. Ainsi, le village de Langula se distinguait depuis longtemps par l'habileté de ses cantors et par le goût de ses habitants pour la musique. Bach y fit exécuter de ses productions, ce que nous démontre une cantate religieuse trouvée par M. Spitta ' dans la Cantorie de cet endroit, et considérée comme l'une des premières œuvres qu'il écrivit pendant son séjour dans la ville libre impériale. Elle est incomplète; elle a été gâtée par d'ineptes ajustages que se permirent probablement certains cantors de Langula, pour la mettre au goût du jour, mais elle offre de l'intérêt comme point de départ historique.
Sa cantate du -4 février 1708 doit le jour à un fait qu'il est bon de relater, car, de toutes celles qu'il composa, et qui montent à 292, c''€st la seule qui ait été imprimée de son vivant.
Les affaires municipales de Mûhlhausen étaient gérées par un conseil de 48 membres, avec 6 bourgmestres. Ce conseil se partageait en sections comprenant chacune 16 conseillers. Tous les ans, à tour de rôle, au mois de février, une de ces sections pre-
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nait la direction des intérêts communaux sous la présidence de deux bourgmestres. Lors du renouvellement du Conseil, on donnait une fête ecclésiastique dans laquelle on exécutait une œuvre musicale composée pour la circonstance, et la ville la faisait imprimer à ses frais. La composition de cette pièce revenait de droit à l'organiste de Saint-Biaise, auquel était subordonné celui del'autre église, placée sous l'invocation de Beatse Marix Virginis. La typographie nous a conservé cette cantate de Bach, dont on possède aussi la partition originale, écrite entièrement de sa main. Elle a pour texte des versets de l'Ancien Testament, et c'est pourquoi Bach lui a donné le titre de Motetto au lieu de celui de Capriccio, qu'il adopta plus tard. Par les mots : diviso in quatuor chori, il a voulu dire que l'accompagnement est celui usité pour les anciennes cantates, c'est-à-dire trois trompettes et timbales, deux flûtes et violoncelle, deux hautbois et basson, deux violons, viole et basse qui alternent ou se réunissent dans les tutti. Cette cantate, dont la forme se rapproche de celles de Buxtehude, est d'autant plus curieuse que partout on la sent pénétrée d'un esprit nouveau. Déjà la personnalité de Jean-Sébastien Bach se prononce, et l'on prévoit que du développement de son génie surgira tout un monde inconnu.
VIE ET ŒUVRES DE J.-S. HACll
Une tâche iiuLivelle et de haute portée allait encore s'imposer ù son activité. Quoique ayant été largement réparé en 1691, l'orgue de Saint-Biaise avait subi de telles détériorations qu'il avait besoin d'être entièrement reconstruit. La soufflerie ne suffisait pas à la taille de l'instrument ; l'air n'arrivait que difficilement au sommier des basses; une bombarde de 32 pieds manquait; la pédale de trombone n'avait point de force; certains jeux ne fonctionnaient plus dans les principaux registres, et les tuyaux de la montre étaient hors de service. Bach exposa clairement ces défectuosités dans un mémoire au conseil et traça le plan d'une réparation devenue urgente. 11 y proposa, comme chose toute nouvelle, l'adjonction d'une pédale de carillon [Glockenspiel-Pedal) de son invention et composée de vingt-six cloches. L'idée plut tellement aux membres de la fabrique de Sainl-Blaise qu'ils voulurent faire établir ce carillon à leurs frais.
A côté de son gi-and ojgue, l'église avait encore un positif ne servant qu'à accompagner les motets. Bach demanda qu'on le sacrifiât à l'instrument principal, afin d'amoindrir d'autant les frais. Son projet dénotait une connaissance si parfaitede la structure des orgues que le Conseil l'adopta séance tenante et lui confia la direction entière de la réparation.
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Son mémoire témoigne éloquemment de son profond savoir technique et ofl're un intérêt qu'il n'est pas besoin de signaler. En voici la traduction ' :
« Disposition de la nouvelle réparation de l'orgue ad D. Blas'à :
1° On devra parer au manque do vent dans la soufflerie, par l'adjonction de trois grands soufflets neufs, de façon à suffire aux tuyaux supérieurs du contre-positif et à ceux de la nouvelle montre.
2° Les quatre soufflets anciens seront conservés et adaptés, avec une plus grande force de vent, au 32 pieds nouveau, ainsi qu'aux autres voix de basse.
3° On enlèvera les vieux sommiers des basses, qui seront remplacés ; on ajoutera d'autres conduits d'air afin qu'il soit possible de se servir d'un seul jeu comme de tous, ce que l'on n'a pu faire jusqu'aujourd'hui.
4° La contrebasse de 32 pieds sera en bois, ce qui donnera plus de gravité {Gravitât) à l'instrument. Ce 32 pieds aura son sommier particulier.
5° On pourvoira les trombones de corporibus nouveaux et plus grands, et l'on établira les embouchures difl'éremment, afin qu'ils aient une meilleure sonorité.
6° La nouvelle pédale de carillon, demandée par messieurs les ecclésiastiques, consistera en 26 rlo-
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ches de quatre pieds qui seront fournies aux frais de ces messieurs ^
7° On établira un basson {fagotto) de 16 pieds, qui servira pour toutes sortes de nouvelles inventions et qui résonnera délicatement [délicat). Le cornet à bouquin disparaîtra et sera remplacé par une
8° Viola di gamba (violoncelle) de 8 pieds, qui, dans le positif, concordera admirablement [admirabel concordircn wird) avec le srt/?c<na/(salicional) de -4 pieds, encore existant.
Item, au lieu de la quinte de 3 pieds, qui disparaîtra également, on pourra intercaler un
9° Nassat (Nasard) de 3 pieds. Les autres jeux existant dans le clavier supérieur peuvent rester, de môme que tout le contre-positif, sauf la réparation indiquée.
10° En ce qui regarde le nouveau positif, on peut lui donner les jeux suivants :
En montre [vois priucipals, plus :
L Quinte de 3 pieds, i „ ,
'■ i En bon
IL Octave » 2 » I ,. ■ ^
, j , } etam de
IIL iSc^a/mo?/ (chalumeau) » 8 » l ,,
'■^ ^ ' \ 1-4 onces.
IV. Mixture
A". Tierce, avec lequel, par l'adjonction de quelques autres jeux, ou pourra obtenir une belle sesquialtere.
1. Ce carillon ne fut jamais exécuté. Cf. Bilter, ouvr. cité, t. I, p. 87.
VI, Fleute douce (sic) de 4 pieds, et enfin un
VIL StiUgedackt de 8 pieds, qui, pour s'accorder parfaitement, devra être de bon bois, ce qui le fera beaucoup mieux résonner qu'un Gedackt^ de métal [metallines).
11" Entre ce positif et les claviers supérieurs il y aura un accouplement icopulà).
Et pour terminer, afin que l'instrument résonne généralement bien, on fera le Tremulmit (sic) d'une mesure exacte et régulière. »
Sébastien avait donc appliqué tout son zèle aux intérêts de la musique religieuse; mais au bout de quelques mois, il vit ce zèle contrecarré par des obstacles si sérieux que, dans l'été de 1708, il prit le parti de résigner son poste et de laisser là l'œuvre qu'il avait commencée avec tant d'ardeur. Dans sa demande de congé, il parle de « difficultés qu'on lui suscite et qui ne semblent pas devoir cesser de sitôt». Pour que l'on comprenne ce qu'étaient ces « difficultés », il faut expliquer les sentiments de la bourgeoisie mûhlhausienne et les rapports de Bach avec le docteur Frohne, son surintendant. Les bourgeois voyaient avec déplaisir que la fonction d'organiste
1. Les Allemands appellent Gedackt les jeux à tuyaux bouchés, ou jeux de fonds.
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de leur église principale, où, de mémoire d'homme et pour la plus grande gloire de la ville, on n'avait connu que des natifs, fût occupée par un étranger, et ils ne se gênaient pas pourluifairesentirqu'àleurs yeux il serait toujours un intrus. Ouant au docteur Frohne, surintendant de Féglise de Saint-Biaise, il donnait dans le piétisme, et ne voyait pas d'un bon œil l'importance que la musique prenait dans le culte protestant.
Les Piétistes, dits aussi Séparatistes et Spénériens, étaient une secte de luthériens qui affectaient une extrême piété et préféraient les exercices privés au culte public. Cette secte eut pour chefet pour fondateur Spener (leSo-HOo) , d'abord prédicateur à la cour de Dresde, puis inspecteur et premier pasteur de l'église Saint-Nicolas, à Berlin, qui s'efforça de réformer le luthéranisme. Ces mystiques commencèrent par tenir, en 1689, chez Spener à Leipzig, des réunions sous forme de conférences, que l'on appela collegia pieiatis (collèges de piété); les laïques y étaient admis à expliquer les Écritures. Le piétisme lit bientôt des progrès rapides et se répandit à Berlin, à Strasbourg, etsurtout à Halle, dans le Wurtemberg et en Alsace. Les piétistes ont de l'analogie avec les quakers par la sévérité de leur morale et leur aversion pour les plaisirs mondains; ils en ont encore avec les méthodistes en ce que quiconque se sent inspiré peut prendre la parole dans leurs assemblées. Il est un point surtout dans lequel ces
sectes se ressemblent : c'est l'hypocrisie. Les piétistes auraient voulu rejeter la musique du service divin, mais ne pouvant la supprimer entièrement, ils s'rvertu aient à la réduire à sa plus simple expression. On comprend quelle dut être la tension des rapports entre Bach et son surintendant animé de tels sentiments pour un art qu'il considérait comme une partie intégrante de son être.
Il avait vu aussi de près la lutte religieuse qui s'était élevée entre Frohne, ardent piétiste, et le docteur Eilmar, pasteur orthodoxe de l'église Sainte- Marie. Il avait même pris parti | our Eilmar et manifesté ainsi son aversion pour le piétisme ; non qu'il fût un partisan bien zélé des fanatiques orthodoxes, car la vieille croyance luthérienne de ses ancêtres, dont il avait hérité avec leurs traditions musicales, était toujours la sienne; mais son génie artistique ne pouvait se soumettre à une direction dont les adhérents n'offraient à la musique qu'un champ étroit, limité et presque misérable. Nul accommodement n'était possible entre lui et Frohne; ils se repoussaient par trop de points. On peut maintenant s'expliquer de quelle nature devaient être les « difficultés » dont Bach se plaignait, et l'on ne doit pas s'étonner qu'en voyant ses efforts si mal récompensés il se soit dégoûté de sa po.sition à Miihlhausen.
Sur ces entrefaites, la place d'organiste à la cour de Weimar étant devenue vacante, il se rendit en
cette ville pour s'y faire entendre et prendre part au concours. Il y produisit une telle sensation que le duc lui confia sur l'heure le titre pour lequel il postulait. Heureux d'un résultat qu'il n'avait pas espéré, Sébastien retourna à Mûhlhausen, décidé à rompre son engagement. A vrai dire, il éprouva quelque chagrin de se séparer si brusquement du conseil qui lui avait toujours témoigné de la bienveillance. Cette pensée se fait jour dans sa requête pour obtenir son congé.
« Magnifiée seigneur bourgmestre, très nobles conseillers, très savants et très honorés Messieurs les bourgeois, mes vénérés patrons,
» Je reconnaîtrai toujours avec une respectueuse et vive gratitude les bontés de votre magnificence et celles de mes vénérés patrons, qui ont bien voulu accepter mes faibles services comme organiste de Saint-Biaise,] et m'ont [aidé à gagner ma subsistance. Mon idée constante a toujours été de faire progresser la musique religieuse, pour la plus grande gloire de Dieu et pour accomplir ses volontés dans la nature de mes moyens. J'ai surtout voulu perfectionner celle de votre église, qui, sous ce rapport, est en arrière de beaucoup de villages de vos environs. J'ai aussi cherché à contribuer à son bien en voussoumettantun projet de réparation de l'orgue, ce que j'ai considéré comme un devoir. Toutefois, je me suis heurté à de grandes difficultés, et il n'y a pas d'apparence que les choses changent jamais; en outre,
la suppression du logement et d'autres privilèges aggravent ma situation et me rendent l'existence difficile.
» Dans ces circonstances, il a plu à Dieu de m'envoyer une position inattendue dans laquelle je trouverai une rémunération plus en rapport avec mes services; j'y pourrai aussi travailler, sans être contrarié par personne, au perfectionnement de la musique d'église; j'ai donc reçu l'invitation d'occuper le poste de musicien de chapelle et de chambre de Son Altesse Sérénissime le duc de Saxe-Weimar.
» Je viens, en conséquence, prier respectueusement mes très honorés patrons de rémunérer mes faibles services en m'accordant mon congé, et si à l'avenir je puis contribuer au bien de votre église, je vous le prouverai plutôt pardes actes que pardes paroles, et tant que je vivrai je demeurerai,
» De votre magnificence et de mes honorés patronS|
» Le très humble serviteur, » Jean-Seb. Bach. »
« Mûhlhausen, 2o juin 1708. »
Le lendemain le conseil lui accorda, non sans regret, son congé, mais en stipulant queBach prêterait son concours à la réparation de l'orgue. Son cousin Jean-Frédéric Bach lui succéda comme organiste, mais n'y demeura pas longtemps.
Parmi les petits souverains de l'Allemagne centrale de cette époque, le duc Wilhelm -Ernest de Saxe-Weimar constituait une personnalité particulière et foncièrement sérieuse. Tandis que les autres princes, affolés de l'opéra italien, ruinaient leurs États pour l'établir chez eux et y attirer les meilleurs virtuoses, Wilhelm-Ernest n'avait pas voulu en entendre parler et préférait le bonheur de ses sujets à une satisfaction plutôt d'amour-propre que d'amour pour l'art. Il régnait déjà depuis 1683 et lorsqu'il appela Bach chez lui il était âgé de 46 ans. Il tenait sa cour sans faste aucun ; les plaisirs mondains le laissaient froid, et moins il consacrait de temps et d'argent à ses intérêts personnels, plus il en accordait aux affaires de sa petite principauté. Il avait pour devise : « Tout avec Dieu » {Ailes mU Gott) ; mais il détestait autant le zélotisme orthodoxe que le piétisme fanatique et n'entendait pas que les erreurs en matière religieuse fussent redressées autrement que par le raisonnement et la douceur. Il était donc naturel qu'il aimât la musique religieuse. Le prince et Sébastien semblaient faits l'un pour l'autre, avec d'autant plus de raison, que, dans presque toutes les cours princières d'alors, les penchants musicaux tendaient vers l'opéra, et c'est à peine si. ailleurs que dans ces cours, on pou-
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vait trouver les moyens et les occasions favorables dont Bach avait besoin pour atteindre l'idéal qu'il rêvait.
Gomme organiste de la cour et musicien de la chambre, son emploi était double ; aussi reçut-il pendant les trois premières années un traitement de lo6 florins 18 gros, qui fut porté à 210 fl. 12 gr., en janvier 1711, à 225fl. à Pàquesde 1713, et plus haul encore en 1714: signe évident de l'estime qu'il avait su inspirer.
Il trouva un collègue digne de lui dans l'organiste de l'église des Saints-Pierre-et-Paul, Waltuer (Jpan (lottfried), son parent du côté maternel, qui avait eu pour maître Jean-Bernard Bach, oncle de Sébastien. Né le 18 septembre 1684, Walther était à peu près du même Age que notre h(}ros. 11 vint à Weimar le 29 juillet 1707 pour y remplacer l'organiste Heinz, décédé depuis peu, et occupa cet emploi jusqu'à ce que la mort l'emportât, le 23 mars 1748. C'est lui que nous avons vu se refuser à aller au concours pour la place d'organiste de l'église Saint- Biaise à Mûhlhausen. Walther est connu dans l'histoire de la musique par son lexique* qui, malgré ses imperfections et ses lacunes, est encore aujourd'hui une source précieuse de renseignements. Les rapports personnels qui s'établirent entre les deux orga-
1. Miisikalischcs Le.ricon, oder Musikalischns Bibliotheli, etc. Leipzig, l'732, 1 vol. in 8».
nistes s'accrurent si bien que, le 26 septembre 1712, Bach servit de parrain au fils aîné de Walther.
Un canon perpétuel à quatre voix, avec dédicace, écrit sur un feuillet d'album, mais sans nom de destinataire, me semble avoir été fait pour son ami Walther par Bach, qui termine ainsi le témoignage de son souvenir :
« J'ai écrit ces quelques notes comme un souvenir affectueux pour le destinataire.
» Jon. Seb. Bach.
» Weimar, 2 août 1713. »
Le goût pour les canons était commun aux deux amis ; on retrouve ce goût dans une partie des chorals pour orgue que Bach composa pendant sa résidence à Weimar.
Forkel * a raconté sur Bach et Walther une anecdote qui ne manque pas de piquant et qu'il tenait de Gh,-Ph, Emmanuel. Sébastien était arrivé sur l'orgue et le clavecin à un degré d'habileté tel que les difficultés n'existaient plus pour lui. Il dit un jour qu'il croyait pouvoir jouer sans hésitation à première vue toute musique qu'on lui mettrait sous les yeux. L'autre, qu'on suppose avoir été Walther, le plaisanta et se promit de le faire changer d'avis. Ayant invité Bach à déjeuner chez lui, il mit sur le clave-
1. Uebei'JoJiann-Sebastian Bach Lel>en,Kunstund Kicnstyoerke, p. 16.
cin, parmi d'autres morceaux, une pièce de musique qui semblait n'être qu'une bagatelle. Selon son habitude, Sébastien alla tout droit au clavecin et regarda les morceaux en faisant courir ses doigts sur le clavier. Au bout de quelques instants, il tomba sur la feuille mystérieuse qu'il essaya de jouer, mais un passage baroque l'arrêta court. Il recommença et s'arrêta de nouveau. Alors, s'adressant à son ami, qui pouffait de rire dans la chambre voisine, il s'écria d'un ton dépité: « Non, on ne peut tout jouer à » première vue ; ce n'est pas possible ! «
Cependant, l'amitié qui unissait ces deux hommes doit avoir éprouvé plus tard un refroidissement sensible; rien, il est vrai, ne le prouve, mais il faut qu'il en ait été ainsi pour qu'on puisse s'expliquer la façon dont Walther a traité Bach dans son lexique. Qu'on lise l'insignifiant article qu'il lui a consacré et que l'on dise si c'est ainsi qu'aurait dû s'exprimer sur Jean-Sébastien un artiste qui demeura plus de neuf années dans la même ville que lui, qui fut son ami et son collègue! On ne croirait pas qu'il parle du plus grand organiste de l'Allemagne, d un virtuose dont la renommée s'étendait bien au delà des frontières de la Saxe. Il n'y fait nulle mention des cantates de Bach, ni de ses compositions pour l'orgue et le clavecin qui, déjà en 1716 , excitaient l'admiration de Mattheson. Il ne dit pas un mot du défi porté à Marchand, lequel fît tant de bruit en Allemagne, en 1717.
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Pourtant, Walther savait tout cela! il n'est pas possible qu'il en ait perdu le souvenir lorsqu'il rédigea son livre. A quelle cause pourrait-on attribuer ce refroidissement? On serait fort en peine de répondre avec certitude, mais on peut supposer que Walther, relégué au second rang et jalousant la grandeur artistique toujours croissante de Bach, se soit senti froissé de sa supériorité, et les blessures faites à l'amour-propre sont celles que l'on pardonne le moins î
Drese [Jean-Samuel) était alors maître de chapelle à \\'eimar. Dune santé précaire et souvent malade, Drese ne put remplir qu'imparfaitement ses fonctions pendant les vingt dernières années de sa maîtrise; malgré cela, le duc, qui tenait à ses vieux serviteurs, ne voulut pas le congédier et lui donna un coadjuteur en Stattner (Georges-Christophe) qui demeura vice-maître de la chapelle ducale de 1695 à 1705. En cette dernière année, Jean-WUhelm, fils de Drese, remplaça Stattner et, à la mort de son père (17 décembre 1716), il lui succéda comme maître de chapelle. Ce fut même une des causes qui décidèrent Bach à quitter Weimar,
Les neufannéesqueJean-Sébastien vécut à Weimar forment la période la plus brillante de sa carrière d'organiste et de compositeur pour l'orgue. « Le
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plaisir qu'éprouvait le duc à l'entendre jouer, dit le Nécrologe S le stimulait et il faisait tout ce qui dépendait de lui pour traiter le plus artistiquement possible la musique religieuse. C'est à Weimar qu'il a composé la majeure partie de ses morceaux d'orgue. »
En 1716, Mattheson écrivait- : «J'ai vu du célèbre organiste de Weimar, M. Jean-Sébastien Bach, des pièces pour l'orgue et pour le clavecin écrites de telle sorte qu'il faut grandement estimer l'homme. » C'est alors que Mattheson s'adressa à Bach, pour lui demander des détails auto-biographiques à insérer dans son Ehrenpforte (Portes de l'honneur), qui ne parut que vingt-quatre ans plus tard, mais dont il avait déjà conçu le plan.
Dans l'emploi des pédales, Bach avait acquis une sûreté, une hardiesse et une dextérité inconnues jusqu'à lui. Il possédait de si vastes connaissances techniques dans la facture des orgues qu'il passait pour le juge le plus compétent en cette matière. Personne ne savait comme lui combiner les registres et en tirer do plus beaux effets. On n'a pas oublié qu'il avait promis de surveiller la réparation de l'orgue de Miihlhausen; il tint parole et s'y rendit souvent. Ces travaux furent terminés en 1709. Lors de la réception de l'instrument, il fit entendre son
1. Cf. Mizior, {or. cil., p. IG.J. Cf. aussi Forkel, ouvr. cité, p. (î.
2. Dan heschi'itztp Orrliester. Hambourg, 1717, p. 222, uoto.
choral : Ein feste Burg ist unser Gott (notre Dieu est un rempart), qu'il avait composé pour la fête de la Réformation et il le développa dans tout son éclat.
^ Préciser les morceaux composés par Bach pendant la période que j'appellerai W eimar lenn e, 'r.o'ii en cantates religieuses, soit en musique de chambre, n'est pas chose facile, car les traces d'origine font défaut; on peut cependant citer ses compositions d'orgue et de clavecin, ce que nous allons essayer en suivant les indications de M. Spitta, qui a fait des œuvres de Bach une étude aussi approfondie que
_ consciencieuse.
Les productions qui ouvrent la marche sont trois préludes en î// majeur, en /a mineur et en i/i majeur. Le premier doit remonter à 1708 pour le moins; on y trouve une sorte de développement thématique dont l'objet essentiel a été sans doute de donner un libre cours au torrent de musique qui débordait de l'ùme du jeune auteur. Le deuxième est écrit avec plus de clarté et de circonspection; ces qualités se dégagent de la matière thématique dont chaque partie constituante marche en inversions ingénieuses et en parfaite harmonie à travers toutes les voix. Vient ensuite une fantasia en ut majeur pour le clavecin qui vise à donner de l'indépendance et de la vélocité aux doigts. Elle est suivie de huit petits préludes et fugues, mais on ne comprend pas trop pourquoi on les a classés parmi les premiers travaux de Bach,
car leur facture porte la marque d'une maturité déjà avancée. On devine cependant qu'ils ont été écrits à un moment où leur auteur n'était pas encore entièrement affranchi de l'influence d'autres maîtres ; on y reconnaît l'action des concertos de violon de Vivaldi, que précisément alors Bach transcrivait pour l'orgue et le clavecin. Il faut citer ensuite une fugue en sol mineur admirablement développée, puis un prélude et une fugue en ml mineur, qui portent le cachet de mélancolie sublime par lequel se distinguent la plupart des productions de Jean- Sébastien Bach.
La culture de la musique instrumentale, dite de chambre, fut d'autant plus active à la cour de Weimar, entre 1708 et 1715, qu'un neveu du duc, le prince Jean-Ernest, montrait de grandes dispositions pour le violon et la composition qu'il étudiait avec Walther. Il avait eu pour professeur de violon son valet de chambre Eilenstein, et il est probable que les conseils de Bach l'aidèrent aussi à développer son talent. La passion du jeune prince pour la musique était si forte que, pendant ses moments de souffrance, trop fréquents, hélas ! il voulait que Walther passât la nuit auprès de lui pour faire de l'art ou en causer. Les leçons de ce maître portèrent de bons fruits, car le prince a composé dix-neuf morceaux de musique instrumentale, entre autres six concertos de violon que Telemann a gravés et édités en 1715, année de la mort de ce jeune homme,
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qui expira le 1" août à Francfort-?iir-Mein, dans sa dix-neuvième année. Mattheson ^ a dit à ce sujet : '< Le célèbre M. Telemann a fait graver et publier autrefois six concertos qui ont été conriposés par feu le prince Ernest do Saxc-Weimar et écrits de sa main. Le cinquième, en ml majeur, est un des plus beaux. On ne rencontre pas tous les jours des princes capables de composer et d'écrire de semblable musique , et c'est heureux pour les artistes. »
La prédilection que Ton témoignait alors aux concertos de violon des maîtres italiens se comprend aisément, car c'est à eux que l'on doit les meilleures productions en ce genre. Pour complaire au prince, les musiciens de son entourage durent s'y intéresser, et dès lors il semble naturel que Bach et Waltherse soient appliqués à transcrire pour l'orgue et le clavecin les concertos de violon italiens. Walther *^ translata pour l'orgue eeux d'Albinoni, de Manzia, de Gentili, de Torelli, de Taglietli, de Gregori et de quelques Allemands : treize en tout. Bach arrangea seize concertos de violon de Vivaldi pour le clavecin et trois pour l'orgue.
Si nous en croyons Forkel (loc. cit.), ce ne serait pas seulement pour plaire au duc de Weimar que , Bach aurait entrepris cette transformation des concertos de Vivaldi. Ses premiers essais en composi-
I. Grosse General-Bass Schu/e, i'31, p
ME ET ŒUVRES DE J.-S. IJACII !i;j
tioii furent défectueux, comme le sont tous les essais. N'ayant eu aucune instruction spéciale pour le guider et le faire progresser sûrement et graduellement dans la voie qu'il s'était choisie, il fui obligé, comme tous ceux qui entrent seuls dans untpareille carrière, de faire ce qu'il pouvait et comme il pouvait. Bach sentit de bonne heure que les roulades et les cabrioles (sic) sur le clavier ne .pouvaient le conduire à rien; il comprit que l'ordre, la liaison et un enchaînement logique devaient subordonner les unes aux autres les pensées musicales; il comprit surtout qu'il avait besoin d'un guide pour atteindre ce but. Les c(nicertos pour violon d(' Vivaldi, qui venaient d'être publiés, furent pour lui ce guide nécessaire ; il les avait souvent entendu citer comme d'admirables compositions; il conçut en conséquence l'heureuse pensée de les arranger pour le clavicorde ou le clavecin. C'est alors qu'il étudia l'enchaînement des idé.s, leurs relations, la variété dans la motlulalion et beaucoup d'autres artifices de compo ition. Les moditications qu'il devait Jiécessairement apporter aux idées et aux traits écrits pour le violon et peu appropriés au clavicorde lui apprirent à penser en musique, si bien qu'après avoir terminé son travail il n'avait plus à attendre les idées de ses doigts; il savait, au contraire, les tirer de son propre fonds. Ainsi préparé, il n'avait besoin dans la suite que de ti'nacité et d'assiduité constante au travail, pour se créer à lui-même
un idéal dans l'art, et pour atteindre cet idéal'. Au commencement du XYin*^ siècle, Vivaldi {Antonio) passait pour un des maîtres les plus remarquables en composition instrumentale. Après avoir été quelque temps au service du Landgrave de Hesse-Darmstadt, il fut nommé, en 1713, maître des concerts au séminaire féminin de VOspedale délia Pietà de Venise, où il mourut en 1743. Compositeur fécond, son principal mérite consiste dans la perfection qu'il sut donner à la forme du concerto. Il en a écrit pour deux, trois, et même quatre violons solos, avec accompagnement; 11 a enrichi l'orchestre par l'emploi des instruments à Vent et s'est surtout efforcé d'introduire dans la musique de nouveaux moyens d'expression. Sa force réside dans les formules; quant à ses idées, elles sont assez faibles, bien que l'on y trouve de la chaleur et de la grâce. Vivaldi, qui était prêtre, se distingua autant par son originalité que par son talent. Pafnli les morceaux qu'il a laissés s'en trouve un destiné à peindre les couleurs de V arc- en-ciel ! Un jour, au milieu de sa messe, il lui vint une idée musicale. Quittant aussitôt l'autel, il écrivit son morceau à la sacristie et revint ensuite achever sa messe. Déféré à l'Inquisition pour ce fait, il fut déclaré peu sain d'esprit, manière honnête de le sauver.
1. Voyez la trailuetion française de l'opuscule de Forkel l>ar M. Félix Grenier, intitulée : Vie, talents et travaiix de J.-S. Bach, p. 1G8 et 169. Paris, 1876, iu-12.
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Bach ne s'est pas contenté de reproduire et de tracer mécaniquement sur la portée usitée pour le clavier les compositions de Vivaldi. Naturellement, il ne dut ni ne put rien changer aux thèmes; mais, par une conduite plus mouvementée des basses, par l'animation des parties intermédiaires, par l'addition du contrepoint à la simple marche du violon et à ses sons prolongés, on peut affirmer que, dans la plupart des cas, il a écrit de véritables morceaux de clavecin et enrichi essentiellement le contexte musical.
Il serait surprenant qu'avec le zèle que mitSébas» tien à tirer parti des inventions italiennes il n'eût pas aussi dirigé son attention sur la musique d'orgue des compositeurs de ce pays. Nous avons la confirmation du fait dans une copie qu'il fît des Fioj'i musicali du célèbre Frescobaldi, de Rome, parues en 1635, et qu'il signa : « J.-S. Bach, 1714 *. » L'importance de Frescobaldi pour le développement du style fugué fut très grande pendant sa vie, quoique, en ce genre, il ait eu un illustre prédéces- v/ seur en Giovanni Gabrieli. La fugue se perfectionna en Italie par la Canzona (mot provenant de la chanson française), que l'on jouait volontiers sur l'orgue ou le clavecin, et que l'on utilisa d'abord comme forme à imiter. Inspiré par les modèles qu'il avait
li Cette précieuse relique, écrite eu eutier de la maiu de J.-S. Bach, appartient à la bibliothèque de l'iustitut royal de musique ecclésiastique, de Berlin*
trouvés dans les œuvres de Frescobaldi, Bach a écrit une canzone dans laquelle il a conservé, autant qu'il l'a pu, le type italien, mais il l'a pénétrée de son propre esprit. Il a également écrit une Alla brève, en ré majeur, d'après Frescobaldi, ou plutùL dans le style général des compositions pour orgue de cette époque. C'est une fugue continue à quatre voix, et son signe caractéristique réside dans la manière dont elle a été traitée. Au sujet principal vient se rattacher un contre-sujet qui accumpagne le premier pendant tout le morceau; de légères conduites marquent faiblement les entrées du sujet, pendant que les contrepoints se glissent presque inaperçus dans ledit sujet, qui se meut en marches simplement diatoniques.
Bach a connu aussi les compositions de Legrenzi (Giovanni) qui, dans la seconde moitié du xvn'' siècle, passait pour le meilleur organiste et le compositeur le plus célèbre, et fut le maître du grand artiste vénitien LoïT[ {.hitonlu). (Jn le voit par un thème de Legrenzi que Bach a élaboré pour l'orgue. (Juant aux autres productions de ce compositeur qu'aurait empruntées Jean-Sébastien, il est maintenant impossible de les connaître; nous passerons donc à trois autres fugues dont les sujets proviennent de sonates pour le violon par Corelli et Albinoni ; Corelli [Archangelo; l{)o.3-1713) également célèbre comme compositeur et comme vio'onisl", l'ut l'inventeur do la sonate de violon quauL à la
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forme, et le chef de l'école romaiae du violon; pour Albinoxi (Tomaso), on le connaissait h Venise, en 1700, comme dilettante; il devint célèbre, non .seulement par ses compositions pour le violon, mais encore par ses opéras et ses qualités de violoniste et de chanteur. Corelli a publié dans son Opcfu terza douze sonates religieuses à trois voix, dont la quatrième est considérée comme la plus belle. Le second passage fugué a été emprunté par Bach, cjui en a fait une fugue à quatre voix réelle.»; pour orgue. Dans 39 mesures, Corelli a épuisé tout ce qu'il avait à dire sur les deux thèmes, tandis que Bach a dépassé la centaine pour donner une forme à sa pensée. Mais si Bach a fait une fugue pour orgue avec les thèmes de Corelh, il faut voir là une preuve qu'à AVeimar on faisait bon accueil aux • sonates religieuses pour le violon d'après la manière italienne.
Il semble que Sébastien ait eu pour les compositions d'Albinoni une prédilection marquée, car, même dans ses années de maturité, il se servait, [^ pour ses leçons, de leur basse continue, et Gerber raconte que jamais il n'entendit rien de plus excellent que la manière dont son père, élève de Bach, traitait la basse d'après les instructions du maître. Nous possédons deux fugues d'Albinoni, auxquelles Bach a fait plus ou moins d'emprunts. Elles font partie des Suonate a ire, dot violln'i c vloloncello col basso pcr l'orgaito (la Tomaso Alhlnoiii, rnusico de
vlolino, dilettante veneto, opéra prima. MslÎs, si Albinoni s'est contenté d'en faire un travail de quelques ^ mesures, Bach leur a donné un développement et une beauté dont lui seul était capable ; il les a fait précéder d'un prélude extrêmement curieux.
Pour en finir avec les compositions italiennes qui eurent à cette époque une si grande influence sur les musiciens allemands en général, et sur Bach en particulier, nous citerons encore des variations alla ^ maniera italiana. Ces dix variations sur un délicieux thème en forme de romance, arrangées pour le clavier, ressemblent aux variations italiennes pour le violon ; seulement, le génie de Bach y brille de toute sa splendeur; il reluit dans le thème mélancolique, et se reproduit encore dans les variations, surtout dans la dernière, dont l'harmonie a un charme indescriptible.
Citons en passant trois groupes d'oeuvres pour le clavecin, qui n'ont aucun rapport avec l'art italien puisqu'elles dérivent d'éléments français. En tête d'une petite Suite en fa majeur, Bach a placé une ouverture traitée à la manière française du temps. Ce petit ouvrage, qui consiste en trois airs de danse, Bourrée, Menuet, Gigue, ofTre un vif intérêt quand on le compare aux Suites postérieures. A l'ouverture se rattache une entrée d'une coupe particulière, suivie d'un passage fugué qui termine l'ouverture ; puis vient le menuet avec son ravissant trio.
Pendant longtemps le Prélude a été une portion
caractéristique de la Sonate, ou Suite. Bach, que son génie poussait à franchir les limites imposées par ses prédécesseurs, a laissé d'admirables préludes et s'est souvent servi de ce terme comme titre d'introduction aune fugue. Le « clavecin bien tempéré », que nous étudierons plus loin, présente une grande variété de formes et de styles compris sous ce titre. Dans quelques exemples, le prélude est une simple étude en arpèges (à peu près comme celui en ut majeur du clavecin bien tempéré, première partie, sur lequel Gounod a écrit \\n Ave Maria); dans d'autres il est en forme régulière, et quelquefois aussi d'une étendue plus grande que la fugue qui le suit. Les préludes de Bach pour orgue offrent plus d'intérêt encore que ceux pour clavecin, et l'on pourrait y consacrer tout un gros volume sans avoir épuisé le sujet.
A côté des préludes, nous placerons quatre fantaisies; mais ce serait une erreur de croire que, sous cette désignation, Bach a entendu parler d'improvisations. Pour lui, la fantaisie se composait de motifs mélodiques régulièrement divisés en formes développées. Ce qui est décisif pour cette question, c'est qu'il a appelé fantaisies ses symphonies pour le clavecin à trois morceaux. Le dernier est un mélange de Toccatas, dont il a laissé plusieurs exemples. Il ne leur a conservé ce nom que parce qu'elles ne répondaient pas exactement au modèle.
Pendant la première moitié de lapéi'iode Weima-
\(m vu: i:t (Klvkks di; j.-s. hacii
rienne, que je limite à l'année 1712, Bach mit au second plan la musique vocale religieuse. On n'a pas trop lieu de s'en plaindre quand on examine les trois cantates qui peuvent être reportées à cette époque. Elles ont le caractère des anciennes cantates (réglise, et comme il est facile de démontrer que c'est à partir de 1712 que Bach a donné une forme nouvelle à la cantate, on arrive à fixer approximativement la date de la naissance des trois cantates susdites, lesquelles portent la trace évidente de l'influence de la musique de chambre italienne. La première a pour texte le psaume 25 : Nach fllr, Hcrr verlanrjet mich (Seigneur, c'est après toi que je soupire); la seconde est écrite sur le psaume 130 : Ach Gott von H'iinmel sieh dai in (Hélas I Dieu du ciel regarde ici ^). La troisième est connue sous le titre d'Ac/ws tragicus que Bach lui a donné et commence par ces mots : Gottes Zeit - ht d'te allerhesteZeU (l'époque de Dieu est la meilleure des époques). Dans ces trois cantates, mais surtout dans la seconde, il y a des hardiesses par trop hasardées et que l'on appellerait des fautes, comme le dit avec raison Fétis, « s'il s'agissait de l'œuvre d'un talent moins grand » ; on y rencontre même des harmonies inadmissibles, que l'auteur pouvait évi-
1. Appendice II, l" aniaée, n° 2. t. I des Cantates relif)ieuses.
2. ILid. II. ii" année, n° 106, t. XI des Cantates rdifjieusps.
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ter sans ntiire à la beauté de la composition. Cette cantate contient un air de ténor d'une expression tendre et pleine de charme. Les musiciens qui ne connaissent de Bach que ses fugues, ou ses pièces de clavecin et d'orgue, ne se doutent pas de ce qu'il pouvait imaginer de mélodie dans un genre différent.
Pendant que, tranquille et heureux dans la calme atmosphère de Weimar, Bach cherchait à réaliser son idéal; pendant qu'il déployait une dévorante activité de production, l'opéra pénétrait en vainqueur dans toutes les parties de l'Allemagne. Inventé par les Italiens dans la première moitié du xvn'' siècle, il s'était implanté dans les plus petites cours allemandes. Bach ne s'en préoccupa nullement et jamais il ne dirigea ses vues de ce côté; il considérait ce genre de musique comme peu sérieux, et ne lui accordait qu'un rang secondaire dans l'art. Ayant presque toujours vécu dans le temple, il aurait cru déroger en consacrant son talent à autre chose que chanter les louanges de Dieu.
Cependant son existence uniforme s'animait de temps en temps par les tournées artistiques qu'il entreprenait pour se faire connaître dans les cours et les villes, soit comme organiste, soit comme compositeur. L'une de ses pérégrinations le conduisit,
en 1714, à Cassel, où, sous le landgrave Charles, l'opéra italien jouissait d'une immense faveur. Il y avait été amené pour examiner l'orgue qui venait d'être terminé. Sur le désir de l'héritier présomptif, le prince Frédéric (plus tard roi de Suède), il se fit entendre sur cet orgue, et son incomparable virtuosité dans le maniement des pédales remplit le prince d'une telle admiration que celui-ci passa au doigt de Bach une superbe bague qu'il retira du sien. « On aurait cru, dit Adlung \ que ses pieds avaient des ailes pour se promener avec tant d'agilité sur les touches qui faisaient résonner les voix puissantes des basses. Si le talent de ses pieds lui valut du prince un semblable présent, qu'aurait-il donc dû lui donner pour le talent de ses mains ? »
A son tour Siebigke ^ dit de Bach : « Il fallait que ses pieds exécutassent sur les pédales chaque thème, chaque passage, aussi exactement et aussi correctement qu'avec les mains. Pas une appoggiature, pas un m.ordant, pas un trille n'osait manquer ou n'être pas nettement rendu. Pendant qu'avec ses deux pieds il exécutait des trilles, ses mains ne demeuraient pas moins actives, et Hiller n'a pas été trop loin lorsqu'il a dit que Bach faisait avec les pieds des passages que bien des clavecinistes auraient de la peine à rendre avec leurs mains ! »
{. Anieitung zur musihalisches Gelahrtheit, p. 690, note 1, 2. Cf. Muséum beriilimter Tonkûnstler, p. 21.
Dans l'automne de 1713 Halle le vit dans ses murs. On ignore s'il fut appelé en cette ville ou s'il n'y arriva qu'au retour d'une excursion. Christophe Cuncius venait précisément de reconstruire, dans l'éghse Notre-Dame de Halle, un grand orgue de soixante-trois jeux pour remplacer l'ancien, devenu hors de service. On connaît tout l'intérêt que prenait Bach à la facture des orgues ; il est donc fort possible qu'ayant entendu parler du travail de Cuncius il se soit déterminé à aller l'essayer. Quel qu'ait été son mobile, il n'en est pas moins vrai que son talent produisit le plus grand effet.
Depuis le 14 août 1712, où l'ancien titulaire Zachau^ avait cessé de vivre, la place d'organiste de Notre-Dame était vacante, et Bach peut bien avoir eu des velléités de se présenter pour le remplacer. Fut-il attiré par l'espérance de disposer à sa guise de ce puissant instrument, alors qu'à Weimar il n'en avait qu'un médiocre? C'est possible ; en tout cas, il dut faire comprendre au conseil qu'il était disposé à accepter la place, puisque des propositions d'engagement lui furent faites. Sébastien ayant été obligé de retourner à Weimar avant la solution définitive de l'affaire, on lui envoya vers Noël une vocation régulière en double exemplaire, afin qu'après avoir signé il en retournât un à Halle.
Zachau avait été le maître de Handel
tni VIE ET ŒUVRES DE J.-S. BACH
Cependant, lorr^qu'il eut fait j^art au diic de son intention de quitter son service, celui-ci lui en témoigna son regret en ajoutant qu'il voulait encore améliorer sa position. D'un autre côté, Bach n'avait pas lieu d'être satisfait des conditions que lui proposait le conseil de Halle, et avant de prendre une décision il voulut réfléchir. Après quelques semaines de tergiversations, il renvoya, non signé, un exemplaire de la vocation, et conserva l'autre pour faire comprendre au conseil qu'il considérait toujours TafTaire comme pendante. Il promit de formuler sous peu ses observations, et, si l'on tombait d'accord , de partir pour Halle. Voici sa lettre^ :
« Très noble et très honoré Monsieur,
» J'ai reçu la vocation en double exemplaire, ce dont je vous suis très obligé, et j'apprécie comme un bonheur que le noble collège ait bien voulu juger favorablement ma chétive personne. J'espère, très honoré Monsieur, que l'on ne trouvera pas mauvais que je ne notifie pas aujourd'hui ma résolution, n'ayant pas encore obtenu mon congé. Je voudrais aussi que l'on apportât certaines modifications au contrat, tant pour ce qui touche au salaire qu'en ce qui regarde mes obligations. J'enverrai cette se-
1. L'adresso manquo, mais ou suppose quo celte lettre était (lestiuée au lieeucié A. Beeker, Tun des admiuisti'ateurs de l'église Notre-Dame, auquel il adressa ses autres lettres conceruaut cette affaire.
V!K KT Œl'VRRS D K .I.-S. HACd uni
maine par écrit le détail de mes o! servalion?. Je vous retourne, en attendant, l'un des doubles, avec l'espoir que votre seigneurie ne me blâmera pas de ne point m'ètre engagé avant d'avoir bien précisé les devoirs qui m'incomberont. Dès que nous serons d'accord, je me rendrai en votre ville et signerai mon engagement. Entre temps, votre seigneurie voudra bien présenter à MM. les administrateurs de l'église Notre-Dame l'assurance de mon respect et mon excuse (sic) de ce que le temps me manque pour donner une réponse catégorique; je suis très occupé aux préparatifs que l'on fait à la cour pour fêter l'anniversaire natal du prince, mais tout sera terminé cette semaine. J'espère que ma lettre sera bien accueillie, et que le noble collège ne verra aucune difficulté à m'accorderce que je désire.
» Je suis, en attendant, de votre honorée seigneurie,
» Le respectueux serviteur,
» J.-S. Bach.
» Weimar, 1-4 janvier 171i. »
Les administrateurs lui firent répondre aussitôt qu'ils ne voulaient entendre parler d'aucun changement aux conditions libellées, et que si Bach n'acceptait pas purement et simplement la vocation, il eût à retourner le double qu'il détenait. Vexé d'un procédé aussi léonin, Sébastien retourna sur l'heure la pièce non signée et l'on eut assez peu de dignité
à Halle pour répandre le bruit qu'il n'avait entamé les négociations que pour extorquer au duo de Weimar une augmentation de salaire. Mais Bach n'était pas homme à supporter sans rien dire une telle atteinte a sa probité, et il adressa au conseil une nouvelle lettre qui ne manque ni de clarté ni d'énergie. Elle peint l'homme tout entier.
« Très honoré et très noble Monsieur, » Je ne suis pas surpris que le très honorable collège attribue à la cupidité et à l'ambition mon refus de la place d'organiste à Halle, car il n'a pas examiné l'affaire attentivement, ni sous son vrai jour. On s'imagine que j'ai visé cette place, tandis que je ne savais pas le premier mot de sa vacance ; la seule chose qui soit positive, c'est que le conseil me l'a offerte et qu'après m'ôtre présenté je voulais retourner chez moi. C'est uniquement sur l'ordre de M. le D"" Heineccius que je suis resté pour composer et faire exécuter le morceau obligatoire. Au surplus, je ne crois pas que personne soit tenu de se rendre dans un endroit où l'on ne serait pas bien ; en tout cas, rien n'a pu se conclure en quinze jours, attendu que dans ce laps de temps très court il n'est pas possible de se rendre compte du gage et du ca.si\el {ace identia). Telle est la cause qui m'aempêché d'accepter la place. On ne doit donc pas en tirer la déduction que j'aie voulu jouer un tour (sic) au noble collège pour obtenir de mon gracieux
maîret une augmentation de traitement ; il est si bon, et il aime tant l'art, que, pour améliorer ma I^osition, je n'avais nullement besoin d'aller à Halle, Je regrette que le noble conseil ait cru de ma part à une telle indélicatesse, qu'il a propagée, peut-être sans le savoir ni le vouloir, et j'ajoute que si j'avais obtenu à Halle le même traitement qu'à Weimar, la justice me faisait un devoir de donner la préférence à cette dernière ville. Jurisconsulte éclairé comme vous l'êtes, vous pouvez, mieux que personne, en juger, et tout en vous priant d'offrir ma justification au noble collège, je demeure
» Votre très obéissant serviteur,
» Jon. Seb. Bacu.
» Maître des concerts et organiste de la cour. » Weimar, 19 mars 1714. »
Adresse (en français) :
« A monsieur A. Becker, licencié en droit, mon très honoré ami, à Halle. » Et à gauche : « P. couvert. »
Bach pouvait, à bon droit, vanter la munificence et la bonté du duc, qui, à différentes reprises, ne s'était pas fait prier pour augmenter son traitement, et l'avait depuis peu élevé à la dignité de maître de ses concerts. En outre, l'âge avancé de Drese ne lui permettant plus d'exercer ses fonctions, Sébastien
|irit encore la direction delà musique de la chambre et remplit tous les devoirs d'un maître de chapelle, ce qui lui valut un surcroit de salaire.
En décembre de la môme année, il s'arrêta à Leipzig, où, le premier dimanclie de l'Avent, il lit exécuter à l'église Saint-Thomas sa cantate Nan Komm, der Heiden Heïland (Viens, sauveur des gentils') et tint Torgue pendant l'office divin. Il avait été attiré à Leipzig par le désir de faire la connaissance de Kuhnau, dont les œuvres n'avaient pas été sans influence sur le développement de son talent, et de montrer ses qualités d'organiste. Ce fut sa première visite à la ville où il devait passer les vingt-sept années les plus actives de sa vie.
Malgré le fâcheux résultat de ses négociations avec Halle, on n'avait i)as tardé, en cette ville, à reconnaître combien étaient peu fondées les accu salions portées contre Bach. Lorsque, après un travail de trois années, Cuncius eut terminé l'orgue <le l'église Notre-Dame, on appela Sébastien pour en faire l'examen, vers Pâques de J716. Le collège ecclésiastique s'honora en reconnaissant son tort, et si, malgré ce qui s'était passé, \\ eut confiance en l'impartialité de Bach, ceci prouve combien était grande sa réputation d'honorabilité. Kuhnau, de Leipzig, et Rolle, de Quedlimbourg, l'assistèrent dans cette réception. On chargea le licencié Becker
1. Apprnrlirr H, IG^ aiiiiri", ii^ 01. t. VU de? Canta/rs rrlij/ieuses.
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de lui transmettre l'invitation de venir à Halle de la part du conseil; Bach en ressentit beaucoup de joie et répondit aussitôt :
« Très honoré et très noble Monsieur,
» Je suis bien reconnaissant de la confiance que le noble conseil et vous, voulez bien me témoigner. J'ai toujours eu le plus grand plaisir (sic) à vous offrir mes services, et je m'efforcerai de vous satisfaire dans l'examen pour lequel vous m'appelez. Je vous prie donc de faire connaître ma résolution au noble collège, l'assurer de mon obéissance, de mes respects (sic) et le remercier de la confiance qu'il a en moi.
» Yous vous êtes di^à donné beaucoup de mal pour moi, et je le reconnais avec gratitude. Je vous assure que, tant que je vivrai, je m'estimerai heureux de me dire
)• De voti'C très noble Seigneurie,
» le dévoué serviteur
» J.-S. Bach,
» maître des concerts. « 1) Wriiuiir, 22 avril 1710. »
Adresse :
« Monsieur Angusto Becker, bien-méritant licencié en droit [best inevitirtcn liccntialo Juris) et adminis-
Irateur de réglise B. M. Virginis, mon très noble seigneur, à Halle' ! !
Les détails de construction des orgues lui étaient devenus si familiers, qu'il ne pouvait plus être trompé. Pour essayer un instrument soumis à son examen, la première chose qu'il faisait était de tirer tous les jeux et de jouer le grand orgue avec tous ses accouplements. Il disait en plaisantant qu'il voulait d'abord s'assurer si rinstrument avait de bons poanfons (Forkel, loc. cit.).
Il procédait ensuite à l'examen détaillé de chacune de ses parties.
La réception de l'orgue de Halle eut lieu le ^i avril, et l'attestation donnée par les trois experts fut très honorable pour Cuncius. Halle put se vanter de posséder le plus grand orgue de rAllemagn(\
A mesure que s'accrut la renommée de Bach s'accrut aussi le nombre de ses élèves. Après Schubart, que nous connaissons déjà, nous citerons YoGLEH, Jean-Caspar, né à Hausen, près ArnstadI, en '1G96. En 1715, Vogler devint organiste à Stadtilon, puis succcs^eui- de Schubart à Weimar, après la mort de celui-ci. Il ne quitta plus cette ville quoique, en 17.'J5, lors d'un concours à Hanovre, il
1, Spilfa, ourr. liir, \. \. y. ;;i;;.
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eût battu dix concurrents. De l'avis de son maître, Yogler fut un virtuose de très grand mérite. Matthesun le trouvait même plus habile que Bach sur l'orgue. Le duc Ernest-Auguste, voulant le conserver à Weimar, le nomma vice-bourgmestre. Il en remplit les fonctions pendant quelques années et mourut en 1763.
De six ans plus âgé que Yogler était Krebs, Jean- Tobie, né en 1690, à Heichelheim, piès Weimar, (jui, en 1710, devint cantor et organiste à Biittelst.ull. Il fut d'abord élève de Walther, et ensuite de Bach. Nous avuns la preuve de la profonde impression que fit sur Krcbs l'enseignement de Sébastien, dans le fait qu'il le donna pour maître à son iils Jean-Louis, que nous retrouverons plus tard et qui fut un organiste de premier ordre.
ZiEGLER, Jecm GotthUf, né à Dresde, en 1688, ne reçut que peu de leçons de Bach, et cependant, à l'âge de cinquante-huit ans, il disait encore avec lierté : « En ce qui touche le choral, j'ai été si bien » montré par mon professeur, le maître de chapelle » Bach, que je ne puis jouer les mélodies [Lieder) » que d'après le sens des paroles. »
En 1715, Bach prit chez lui son neveu Bernard, second fils de son frère d'Ohrdruf. 11 n'avait pas oublié ce qu'il devait à ce frère qui l'avait élevé, et il demeura fidèle aux traditions de fraternité toujtuirs vivantes dans la famille des Bach. Bacji. Bernard, né le 21 novembre 1700, avait d'abord
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Iréquenté le Lyceum d'Ohrdruf. Il raconte en toute sincérité « qu'à cause de la faiblesse de sa mémoire, » son père n'ayant pas jugé utile de lui donner des le- )j çons de musique, l'avait envoyé à Weimar, chez son » frère, le maître des concerts, qui était un maître » (sic) très célèbre et très fort sur le clavecin, et que » là il avait fait des progrès en clavecin et en com- » position ! » — Quoiqu'il ne dise rien delà durée de son séjour chez son oncle, ce séjour ne doit pas avoir dépassé l'année 1717, car s'il avait suivi Sébastien à Cœthen, il n'aurait pas manqué de l'affirmer. En 1721, Bernard succéda à son père, comme organiste à Ohrdruf.
C'est à la période comprise entre 1714 et 1717 qu'appartiennent les cantates religieuses suivantes :
l" Cantate pour le troisième dimanche de la Trinité (17 juin 1714) sur le texte de Salomon Franck : Ick halle ' vlel Bekïnnmenilss (J'avais beaucoup d'aftliclion) qui compte parmi les plus connues et les meilleures de Bach. Elle a trait à l'I-^pître du dimanche, et l'auteur y a ajoute ces mots : pcr ogni tempo (pour tout temps).
i2° Cantate pour le dimanche {W> Hameaux de nii ou 1715, sur le ]*s. iO. Elle est loin de valoir la précédente. Bach les a réunies sous le titre de Fvangclisches Andachts Opfer (offrande de dévotion évangélique).
1. AjtpriuU'j' II. 50 aiujûe, uo :il, l. III des Caiilalc.^ reliijieusrs.
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Vient ensuite une série de neuf cantates qui se présentent dans l'ordre chronologique suivant :
1° Cantate pour le premier jour de Pâques (21 avril 1715) : Der Himmel lacht, die Erde jubiliret (Le ciel rit, la terre jubile *). Le maître l'a remaniée plus tard, et c'est sous cette forme élaborée et augmentée que nous la possédons.
2° Cantate pour le quatrième dimanche de la Trinité (14 juillet ITloi : Barmherziges Herze der ewlgeti Liebe (Cœur compatissant de l'amour éternel).
3° Cantate pour le seizième dimanche après la Trinité (16 octobre 1715) : Komm, du susse 7'odesstunde (Viens, heure délicieuse de la mort).
4° Cantate pour le vingtième dimanche après la Trinité (3 novembre 1715) Ach, ich sehe jetzt da ich zu Hochzeit gehe (Ah ! je vois maintenant que je vais à la noce), extrait de l'Évangile selon Matthieu (2, 2, 1-14).
5° Cantate pour le vingt-troisième dimanche après la Trinité (24 novembre 1715) : Nurjedem das seine (A chacun le sien) de l'Evangile selon Matthieu (22, 15-22).
6° Cantate pour le quatrième dimanche de l'Avent (29 décembre 1715) Bereitet die Wege, bereitet die Bahn (Préparez la voie, préparez le chemin). Dans l'autographe sous la rubrique on lit ces mots: Choral
1. Appendice II, 7" année, n" 31. t. IV des Cantates 'Religieuses.
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simplice stylo. La ba?t;e est cliifTrée sans paroles.
7° Cantate pour le dimanche après Noël (:29 décembre 1715) : Tritt aufdle Glaubenshnhn (Foidezle chemin de la foi). Elle est sans chœur ni choral, à deux voix, et appartient aux productions les plus remarquables de Bach. Elle est instrumentée pour flûte, hautbois, viole d'amour, viole de gambc et orgue.
8° Cantate pour le deuxième dimanche après l'Epiphanie, (19 janvier 1716): Mein Gott, wie lang avh lange ((Ju'il y a longtemps, mon Dieu).
Et 9" Cantate pour le dimanche Oculi (2:2 mars 1716) : Ailes ivas von Gott geboren (tout ce qui est né de Dieu). Elle a passé plus tard tout entière dans la cantate ' : Ein [este Biirg ist iinser Gott (Notre Dieu est un rempart). On ne trouve plus de traces de son existence sous sa forme première.
On remarquera que, dans ces cantates, les chœm^s font presque entièrement défaut. Le moment n'était pas encore venu pour Bach de se signaler en ce genre. La période Weimarienne fut la tloraison de son talent d'organiste; dans le choral il semble déjà être arrivé au pinacle, et n'avait plus ipi'un pas à faire pour atteindre la perfection dans linstrumentalion. Les cantates AVeimariennes se distinguent par leurs chants en solos qui frappent dï-ton-
1. Appendice II, ISc aiiiirc. n» 80. t. VIII des Caniatps rr/i;jieuses.
nenient et d'admiration par la richesse des idées et la variété des formes. Plus lard, à Leipzig, Bach a remanié ces cantates, et c'est sous cette dernière forme qu'elles nous sont connues; néanmoins, on y retrouve encore la structure })rimitive. Deux de ces cantates ont un chœur, quatre airs et un choral. La première commence par' Wachet, Betet (Veillez, priez), et la seconde \sds Hcrztmd Mund, und Thaï vnd Lnbcn (Cœur et bouche, action et vie).
Le voyage que lit Bach dans l'automne de 1717 eut un bien autre retentissement que tous les autres qu'il entreprit. Cette fois il allait à Dresde, où, sous le prodigue et voluptueux Frédéric-Auguste 1®% la musique et l'opéra s'élevèrent à leur plus haut degré de splendeur. Bach comptait de nombreux amis parmi les musiciens de la chapelle royale, entre autres le maître des concerts, J.-B^. Volumier, d'origine française, qui, jusqu'en 1709, avait occupé la môme position à la cour de Berlin, et aussi probablement Pantaléoii Hcbenstreit, qui se distinguait par une virtuosité extraordinaire sur un instrument en bois de son invention-, A ces artistes il faut joindre l'organiste Petzold, le compositeur Ze/e»Â;a et le vio-
1. Appendice II, 16c année, \x° 70, t. YII dos Cantates religieuses.
Espèce de Duldmer, que l'on frapiialt avec des baguettep
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lonisle Pisendel. C'est lors de ce voyage à Dresde que Bach rencontra Marchand, claveciniste et organiste français de grand renom, alors exilé de Paris. Son jeu brillant et léger avait tellement plu au l'oi de Pologne, que ce dernier lui offrit deux médailles valant chacune cent ducats, et des appointements considérables pour le déterminer à se fixer à Dresde. Sébastien n'avait pas encore joué devant le roi et ne s'était fait entendre qu'aux artistes et à des amateurs. Des discussions s'élevèrent en cette occasion âur le point de savoir lequel, de Bach ou de Marchand, l'emportait en talent. Le parti de la cour se prononça pour le dernier, mais Sébastien eut de son côté les artistes de la chapelle et les connaisseurs. Volumier lui ayant fourni le moyen d'entendre Marchand, il le défia en s'engageant à improviser sur les thèmes que lui présenterait le Français, à condition que l'épreuve serait réciproque. Marchand releva le gant. Un jury fut choisi pour prononcer entre les deux rivaux et le tournoi dut avoir lieu chez le premier ministre, comte Flemming. On peut s'imaginer combien la curiosité générale était surexcitée. A l'heure dite, une société aussi brillante que nombreuse se pressait dans les salons ministériels. Bach se présenta, mais Marchand ne parut pas. On attendit un certain temps avant de le faire prévenir que l'heure de la lutte avait sonné; mais le messager chargé de cette mission revint en disant que le matin même Marchand avait pris la poste
et quitté Dresde. Il est probable qu'il avait entendu Bach, et que, sûr d'avance de sa défaite, il avait déserté le champ de bataille. Sébastien joua seul et émerveilla son auditoire.
Marchand {Louis), né à Lyon, le 2 février 1669, avait par conséquent seize ans de plus que Bach. Venu jeune à Paris, il y acquit une grande célébrité par son talent de claveciniste et d'organiste. Titulaire de l'orgue de la chapelle royale à Versailles, il obtint aussi le cordon de Saint-Michel. Mais sa vanité, son caractère fantasque et surtout son inconduite le firent tomber en disgrâce. On raconte que le roi, prenant en pitié la malheureuse épouse de Marchand, qui la désolait par ses dérèglements et la laissait manquer du nécessaire, avait décidé que la moitié du traitement de l'organiste serait versée à sa femme. Marchand lit mine d'accepter cette disposition; mais au milieu d'une grand'messe, il quitta subitement l'orgue, et quand on lui eut demandé pourquoi il n'achevait pas l'office, ilrépondit : « Puisque ma femme touche la moitié de mes appointements, qu'elle fasse aussi la moitié de mon service. » Telle aurait étélacausepour laquelle il fut envoyé en exil, en 1717. Il partit pour Dresde, et nous savons comment il s'y comporta. Revenu à Paris, il s'y établit comme professeur de clavecin ; sa vogue devint telle que les gens du monde se crurent tenus de le prendre pour maître et lui payèrent, ses leçons un louis. Malgré ses succès, malgré les sommes
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fabuleuses qu'il gagnait, il se livra à de si folles dépenses, il commit de si nombreuses extravagances, qu'il mourut dans la misère, le 17 février 1732.
M. SiDitta \ suivant en cela les biographes allemands, ses prédécesseurs, qui ne connurent Marchand que par la réputation dont il avait joui, s'étend avec complaisance sur la gloire dont Bach se couvrit on cette circonstance, c où il avait battu » son adversaire sur son propre terrain. » Mais Fétis - fait remarquer avec beaucoup de raison que « l'on ne peut considérer le projet de mettre )' en parallèle l'organiste français avec Bach que » comme une insulte faite à ce grand musicien. Il » se peut que Marchand ait eu ce qu'on appelle » une exécution brillante, mais ses compositions » sont misérables. On n'y trouve que des idées com- » munes, une harmonie faible, lâche, incorrecte ; » son ignorance du style fugué est complète. Telle » était son infériorité à l'égard de Bach, cpi'il n'est » pas sûr, malgré sa fuite précipitée, qu'il l'ait bien » sentie et qu'il ait compris tout le danger de sa » position! »
Il est étrange aussi que M. Spitta, en parlant dos œuvres de Marchand, dise « qu'elles ne cèdent nioji grâce, ni en variété aux morceaux de Couperin pour le clavecin » ; car do Couperin à Marchand la dilîérencc
i. Ourr. ri lé, t. 1, \). Ijl'ij.
2. Biofj)'/i)i/ii(' unii'i )-si'//f' ih's Dniniciciis. t. I, ji. 189.
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(Hait presque aussi grande que de Marchand à Bach.
On s'est étonné qu'après cette victoire de Bach le roi de Pologne ne lui ait pas ténnjigné sa satisfaction par un cadeau digne de lui ; mais le nécrologe prétend que Sébastien fut alors victime d'un abus de conflance. « Le roi, lit-on (page 163), lui avait des- » tiné un présent de cinq cents thalers ; mais la » personne chargée de les lui remettre ne crut pou^ » voir rien faire de mieux que de se les approprier. » Pour toute récompense, il ne rapporta chez lui que » l'honneur qu'il s'était acquis. »
Il ne serait pas impossible que pendant sa visite à Dresde il ait fait la connaissance du fameux compositeur LoTTi {Antonio), qui arriva en septembre pour y monter un opéra de sa composition, avec sa femme, l'habile cantatrice San/a Stella, mais rien ne prouve que ces deux hommes de génie se soient connus, Bach ne pouvait demeurer éloigné de Weimar que jusqu'au commencement d'octobre, à cause des préparatifs du jubilé pour le deux-centième anniversaire de la Réformation, fête pendant laquelle les musiciens de la cour eurent beaucoup à faire et qui dura trois jours. De nouvelles cantates furent exécutées et assurément Bach en eomposa au moins une. Quant à Lotti, au milieu des embarras de son installation et de ses occupations théâtrales, il ne doit pas avoir eu un moment poui- recevoir la visite d'un artiste dont le mérite lui était probablement inconnu et qui ne devait pas l'intéresser.
C'est aussi à cette époque qu'il faut reporter la composition des chorals d'orgue qui sont un des éléments les plus essentiels et les plus riches de la carrière artistique de Bach. Nous y joignons sa célèbre Passacaglia (Passacaille) qui exige la plus rare habileté d'exécution pour être rendue dans son mouvement et dans son caractère. Il est évident qu'il a cherché à imiter celle de Buxtehude, et si certains biographes lui attribuent une date de création antérieure, c'est qu'ils n'ont pas connu ses rapports particuliers avec le célèbre organiste de Lûbeck '. Ce morceau comporte 293 mesures, dont 168 appartiennent à la Passacaglia proprement dite, et le reste à la fugue qui suit. La Passacaille est une ancienne danse italienne ou espagnole, ressemblant à la Chaconne. Selon Littré -, ce nom viendrait de l'espagnol pasar (marcher) et calle (rue), ce qui peut signifier « un air joué dans les rues par des musiciens ambulants ». Le lexique de Walther traduit ce mot par Gassenhauer (vaudeville). La danse originale était exécutée par deux personnes ; elle a duré en France jusqu'au xviii" siècle et l'on trouvera des instructions pour la danser dans la Chorégraphie de Feuillet. Cette forme de danse attira l'attention des clavecinistes et organistes desxvii'' etxvm'' siècles, qui en
Spitta, ouvr. cité, t. I, p
2, Dictionnaire de la langue française. Paris, 1814, t. III, p. 984.
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firent un exercice favori pour leur savoir contrapuntal.
C'est encore à la période Weimarienne que l'on peut attribuer le petit livre d'orgue [Orgelbûchlein) qui contient quarante-cinq exercices pour les commençants et que Bach écrivit pour son fils aîné, Wilhelm-Friedemann. On y trouve onze préludes en vt majeur, ut mineur, ré majeur, ré mineur, ml majeur, wa" mineur, fa majeur, ut dièse majeur, ut dièse mineur, ini bémol mineur, et fa mineur '.
Au milieu de ces travaux arriva un événement qui devait donner une nouvelle direction à la vie de Sébastien Bach. Le duc de Weimar épousa en 1716 Éléonore-AVilhelmine, sœur de Léopold, prince régnant d'xVnhalt-Cœthen. Ce jeune prince, enthousiaste de musique, conçut une vive admiration pour Bach, et comme son maître de chapelle l'avait quitté depuis peu, il offrit cette place à Sébastien qui l'accepta d'autant plus volontiers, qu'il ne se •
1. Orgel-Biichleiu, worinue einem aufalleudeu Organisteu Anleitung gegebenwird, aiiffallerliaiul Arth eineii choral durchzufûhren, anbey auch sich iu Pedalstudio zu hahilitireii, in solchen darinne befindlichen Choralen das Pedal gantz obligat tractiret wird.
Dem hiirhstem Gott allein zu Ehren Dem Nàchslen, draus sich zu belehren.
Autore
Joanne Sebast. Bach
P. T. Capellae Magistro
S. P. R. Anhaltiui Cotheniensis.
lî-î VIE ET (JEUVUES DE J.-S. BACH
plaisait plus à "VVeimar, depuis qu'il y avait été on butte à ce qu'il regardait comme une injustice. Après la mort de Samuel Drese, il s'attendait à lui succéder comme Capellmeister, car nul plus que lui n'y avait de titres. On pensa d'abord à donner cet emploi à Telemann, mais on y renonça pour le conférer au fils de Drese. Bach se promit dès lors de saisir la première occasion qui s'offrirait à lui d(! quitter Weimar.
L'ofl're du prince Léopold arriva donc à point et Bach l'accueillit avec empressement. Son installatio;i à Cœthen doit s'être effectuée en novembre, car pour l'Avent son élève Schubart lui avait déjà succédé comme organiste du château. En s'éloignant de Weimar, Jean-Sébastien renonçait pour toujours aux fonctions d"(»i'ganiste.
MATURITÉ
(CŒTIIEN. 1717-17-23)
Un rapide coup d'œil sur le prince que J.-S. Bach allait servir pendant six ans et sur sa cour ne sera pas inutile pour la suite de cette histoire, car c'est pendant le séjour de notre héros à Cœthen qu'il donna toute sa perfection à son talent; c'est par son incessante application à la musique instrumentale, ou de chambre, que son génie se fortifia, grandit, mûrit et put enfin suivre la a oie qui devait le conduire au but pour lequel il se sentait né.
Le prince Léopold d'Anhalt-Cœthen touchait alors à sa vingt-quatrième année. Son père étant mort en 1704, samère, Giselle-Agnès, avait gouverné l'état en ])rincesse énergique et prudente pendant la minorité de son fils, cjui, en 171"j, prit en mains h^s rênes du gou-
vernement, quelques mois seulement avant le mariage de sa sœur avec le duc de Weimar. Léopold avait fait ses études à l'école des cadets [R'dterakademie) de Berlin, comme presque tous les jeunes princes allemands. En 1710, il les termina par des voyages complémentaires de toute bonne éducation ; il visita la Hollande, l'Angleterre, et retourna chez lui en passant par l'Italie. Au printemps de 1713, il revenait à Cœthen, après avoir touché à Vienne. Son séjour en Italie ne lit qu'accroître son goût pour la musique; à Rome, il s'attacha Heinichen, Jean-David, bon musicien allemand, qui lui servit de cicérone sur cette terre classique de la musique, que l'on pouvait qualifier alors de patrie des arts.
La musique que l'on faisait à Cœthen était surtout celle dite de chambre, à laquelle prenait part le prince qui jouait non seulement du violon, mais encore de la viole de Gambe et du clavecin; il était de plus bon chanteur et savait tirer parti d'une assez belle voix de basse. Bach disait de lui « qu'il aimait la musique, la connaissait, et la comprenait ». Stricker, Reinhai'dt, que Léopold avait connu à Berlin pendant ses années passées à l'école militaire, était devenu son maître de chapelle. Mais le goût de cet artiste le portait vers la musique vocale, et les ressources en ce genre n'abondaient pas à Cœthen, ce qui expliquerait le départ de Stricker, que Bach allait remplacer. Non seulement on ne trouve plus une trace de chapelle vocale en cette ville,
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mais encore c'est à peine s'il reste un vestige de la chapelle instrumentale. De Jean-Sébastien Bach hii-mème, maître de cliapelle et directeur de la musique de chambre du prince, à part quelques notices disséminées dans les registres de la paroisse, on ne rencontre pas la moindre mention. « Le » temps, dit M. Spitta*, a éteint et recouvert toutes » ces traces, comme l'herbe qui couvre maintenant » la cour du château que le maître parcourut si » souvent. De môme que les salles qui retentirent » des accents de sa musique sont vides et désertes, » de même son nom s'est évanoui de la mémoire » des habitants de cet endroit. »
C'est à Cœthen que Bach passa les plus heureuses années de sa vie; il s'y trouvait si bien qu'il espérait y finir ses jours. Là, il put donner un libre cours à son goût pour la musique instrumentale, objet de ses prédilections. Le prince, encore célibataire, affectionnait ce genre de musique et le cultivait avec ardeur. Il eut bientôt compris la haute valeur de Bach, auquel il prodigua les marques d'estime; il ne pouvait se passer de lui ; il l'emmenait dans ses voyages et le traitait en ami. Aussi Jean-Sébastien conserva-t-il toujours un tendre et reconnaissant souvenir de ce prince, mort trop jeune.
Le premier acte d'hommage qu'il lui consacra fut la composition d'une sérénade pour sa fête. Le
Oiin: cU('. t. I. p. on
peu de moyens vocaux que lui offrait Cœthen ne lui permit d'y introduire qu'un soprano et une basse qu'il fit accompagner par le quatuor des cordes, le clavecin, deux flôtcs et un basson. On suppose même qu'il en composa les paroles, car on n'a pas découvert le nom de l'auteur du texte de celte sérénade dont, plus tard, il a utilisé la musique pour une cantate de la Pentecôte.
En 1718, le prince lui témoigna sa considération en tenant sur les fonts de baptême le septième enfant qui^ lui donna, le 15 novembre, sa femme, Maria Barbara. Ce dernier-né du premier lit, qui reçut les noms de Léopold-Âuguste, mourut le 28 septembre 1719. De Maria-Barbara, le maître eut sept enfants, dont quatre seulement vécurent: Catherine-Dorothée, née le 27 décembre 1708, demeurée célibataire ; Wilhem-Friedemann, né le 22 novembre 1712, le préféré de son père; Charles-Philippe-Emmanuel, né le 8 mars 1714, l'artiste le plus impor^ tant de la famille après son père; et Jean Gottfried- Bernard, né le 11 mai 1713.
Au siècle dernier, les eaux de Carlsbad étaient le rendez-vous à la mode des grands personnages de l'Allemagne, qui auraient cru manquer à l'étiquette s'ils n'avaient pas été y faire une cure ou au moins une apparition. Le prince Léopold ne pouvait que céder à la mode régnante et ne dédaignait pas de chercher des diversions à la monotonie de sa petite cour de Cœthen, en se livrant à tous les plaisirs
qii^'ofl'rait cette station thermale. Il s'y rendit dans les années 1718 et 1720, et chaque fois Bach l'y accompagna.
Quoique se trouvant fort heureux à Gœtiicn, Bach ne renonça pas pour cela à ses tournées artistiques : au contraire, il en sentit la nécessité plus vivement encore qu'àWeimar; car, confiné dans un petit endroit peu fréquenté par les étrangers, il tenait à ne pas être ouhlié du monde artistique.
(Juelques semaines après son départ de Weimar, l'Université de Leipzig l'invita à venir recevoir l'orgue nouvellement construit dans son église (Saint- Paul) par le facteur Jean Scheibe. Bach accepta cette invitation, et le 16 décembre 1717, après examen, il déclara que l'instrument était un des meilleurs et des plus complets de l'Allemagne.
L'année suivante, il entreprit un nouveau voyage à Halle, où il espérait rencontrer Handel arrivé d'Angleterre au printemps afin d'engager des chanteurs et des cantatrices pour le nouvel opéra que l'on fondait à Londres. Avant de retourner en Grande-Bretagne, Handel alla passer quelques jours dans sa famille à Halle. Bach com^ut l'y chercher, mais le jour même Handel en était parti! Dix ans plus tard, Sébastien fit une nouvelle tentative pour connaître personnellement le seul de ses
contemporains qui fût son égal ; elle n'eut pas un meilleur sort que la première. On regrette d'avoir à déverser le blâme sur un aussi grand génie que Handel, mais il est évident que ses procédés envers Bach laissent percer une nuance de jalousie indigne d'un tel maître. On dirait qu'il était blessé qu'un autre osât lui disputer la palme artistique, et pourtant Bach ne toucha pas au domaine de l'opéra dans lequel brillait Handel. Il est impossible de nier qu'il repoussa toute occasion de se rencontrer avec son émule. Que la première fois il ait ignoré la venue de Bach à Halle, et qu'il en soit parti par hasard le jour même, on peut l'admettre, quoique l'on ait le droit d'objecter qu'étant en Allemagne depuis le mois de mars, il aurait pu, s'il eût voulu, trouver mille moyens de voir Bach.
Mais la seconde fois, en juin 1729, il est difficile de soutenir qu'il ait péché par ignorance, car Bach, trop souffrant pour entreprendre le voyage de Halle, y envoya son fils aîné inviter Handel à se rendre à Leipzig, invitation à laquelle ce dernier répondit par un refus, en alléguant que, revenant d'Italie, le temps lui manquait et qu'il le regrettait fort. Avouons que cela a bien l'air d'un faux-fuyant, et ajoutons qu'il ne s'intéressa jamais aux compositions de Bach, tandis que celui-ci, au contraire, a laissé des preuves certaines de l'estime qu'il faisait des œuvres de Handel. Il existe encore des copies de diverses productions de ce dernier, entièrement
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écrites de la main de Sébastien. C'est que Bach avait vraiment l'âme d'un artiste; c'est qu'il rendait justice au mérite partout où il le trouvait; c'est qu'il ne connaissait pas l'envie. Pourquoi n'en peuton pas dire autant de Handel?...
Le 27 mai de l'année suivante (1720), le prince Léopold, toujours accomi)agné deBach, fît un nouveau voyage à Garlsbad, où ils demeurèrent jusqu'à la fîn de juillet. Plein de joie de rentrer dans sa famille, Sébastien ne s'attendait guère à la terrible nouvelle qui l'attendait en franchissant le seuil de sa demeure. Le 7 du même mois, on avait enterré sa femme. Lorsqu'il partit, elle était fraîche et bien portante; une attaque d'apoplexie foudroyante l'avait enlevée à 36 ans, sans qu'il eût été possible d'en aviser son mari. Je n'essayerai pas de décrire la douleur dont fut déchiré le cœur du pauvre époux lorsqu'il alla pleurer sur la tombe de sa chère Maria, qui, dans les treize années de leur union, ne lui avait donné que du bonheur!
Cette perte cruelle n'arrêta ni son assiduité, ni son ardeur pour le travail; il supporta son malheur avec une résignation et une force d'âme dignes d'un stoïque. Il ne renonça même pas au voyage de Hambourg déjà projeté, et qui ne fut qu'un peu retardé. lise rendit dans cette ville dans le courant de novembre, et l'on suppose qu'il y fît exécuter sa
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canlate^ {Wer s/chsclbst erhohef, dcr soll cnucdrlgt iverden. (Celui qui s'élève sera abaissé.)
Reiaken vivait encore à Hambourg, et, en dépit de ses quatre-vingt-dix-sept ans, remplissait ponctuellement ses devoirs d'organiste à l'église Sainte- Catherine. Il était universellement respecté, non seulement à cause de son grand âge, mais encore et surtout en raison de sa haute valeur artistique. Seulement, sa vanité n'avait pas diminué et les souvenirs contempoi'ains ne le représentent pas sous les plus belles couleurs. Ainsi, Mattheson-, qui se connaissait en vanité pour en posséder lui-môme une bonne dose, fait remaqruer, non sans aigreur, que sur le titre de son Hortus rnusicus, Reinken se qujililie de Orr/anl Narnfjiirrjensis ad diae Calharinn; dlrcctonim CeleOerraiissimian. Bach se fit entendre sur l'orgue de Sainte-Camerine devant les magistrats et les personnes les plus notables de la ville. Pendant deux heures entières il les tint sous le charme en improvisant sur le choral An wasscrflilsscn Babylon (sur les fleuves de Babylone) et obtint un triomphe éclatant. Reinken, quil'avait écouté avec beaucoup d'attention, vint àlui ets'écria : « Je )> croyais que cet art était mort, mais je vois qu'il » revit en vous " ». Deux ans plus tard (2 4 novembre
i. A})pcndiri? Il, 10'^ auuce, \i° i". t. V di'» cantates religieuses.
Nécrolo(je, \k lOo
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17:22) Keinken mourut, et, conformément à ses dernières volontés, fut enterré dans l'église Sainte- Catherine de Liibeck, à cùté de l'endroit où, depuis quinze ans, reposaient les restes de Buxtehude.
La place d'organiste à l'église Saint Jacques {Jacobi-Kivche) de Hambourg était vacante depuis le 12 septembre 1720. On avait fixé au 28 novembre le concours pour le choix de son titulaire. Bach aurait bien voulu lutter avec les sept candidats inscrits, mais le prince Léopold le rappela, et, le 23, il dut partir pour Cœthen. Le 19 décembre, le choix des juges se porta sur Ileitmann (Jean-Joachim dont le talent est demeuré ignoré de la postérité. On sait seulement que, le G janvier 1721, « par reconnais- )) sance de ce qu'on l'avait choisi », il versa dans la caisse de la fabrique de Saint-Jacques une somme de quatre mille marks « promise d'avance ». — Mattheson' va nous dire ce que l'on pensa dans le public de cette décision du collège ecclésiastique. « Je me souviens, écrivait-il en 1728, et d'autres se souviennent probablement comme moi, qu'il y a quelques années, un grand virtuose — que son mérite a fait appeler depuis à un important cantorat — se rendit dans une grande ville pour en devenir l'organiste. Mais, en même temps que lui, se présenta un concurrent peu habile, (ils d'un riche négociant, sachant mieux préluder avec les thalers
I. Der inusikalisi'ke Palriut, [i. .'5Ui
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qu'avec les doigts, et qui, par ce motif, obtint la place. On comprend combien chacun en fut indigné. La veille de Noël, le premier prédicateur, lequel avait refusé de sanctionner cette simonie, ouvrit l'évangile au passage où il est parlé de la musique que firent les anges à la naissance du Christ, et dit : « Mes frères, si l'un de ces anges descendait du ciel; s'il venait présentement en cette église jouer divinement le grand orgue et demandait à devenir notre organiste, je lui conseillerais de se hâter de s'envoler et de retourner au céleste séjour, s'il n'avait pas les poches pleines d'argent. »
Jean-Sébastien Bach a été, sans conteste, l'organiste le plus fort, le plus extraordinaire que l'on ait jamais vu. Kirnberger' a dit de lui : « Lorsque, après le service divin, il se mettait à l'orgue, ce que lui demandaient souvent des étrangers, il choisissait un thème qu'il faisait passer, pendant des heures entières, par toutes les combinaisons possibles. D'abord il employait ce thème comme prélude pour une fugue et se livrait au maniement des registres en trio, quartetto, etc. Puis il entamait un choral à trois voix di)nt le même thème constituait la mélo-
Die >ralircn Giitr ,v.l zion Gchraucli dcr Uurinonie
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die ; enfin, pour terminer, il exécutait une fugue, toujours sur ce thème, auquel parfois il mêlait deux autres sujets. >•>
Ce fut pendant sa résidence à Cœthen que Bach s'occupa plus spécialement du clavecin. Ses premières compositions pour cet instrument sont deux Toccatas, en ut mineur et en fa dièse mineur, sur le thème de sa cantate ' : .\ach dir, Herr, verlangct rnich (J'aspire après toi, ù Seigneur), auxquelles il faut joindre une fugue en la mineur - à trois voix, précédée d'une courte introduction en arpèges. C'est la fugue pour clavecin la plus développée qu'ait laissée Bach; elle comporte cent quatre-vingt-dix-huit mesures à trois temps et en doubles croches ininterrompues, ce qui lui donne un air de ressemblance avec le Mouvement jjcrpélue! de J.-M. de Weber. On ne sait ce qu'il faut admirer le plus dans ce chefd'œuvre, de la plénitude d'invention, de la justesse des proportions, ou du talent d'exécution qu'il suppose. Que l'on se représente l'extrême rapidité avec laquelle Bach jouait habituellement ses fugues, et l'on comprendra la perfection à laquelle il a^ait porté la ti.^chnique des doigts; ce qui, pour les autres artistes, était hérissé de difficultés devenait pour lui un jeu d'enfants. Ceci nous amène naturellement
1. A/ijinidiio II, 3- uiiiiéc. Eziei'rici'S (ie clavei'iu [Cluvifrw'ljunci), t. I.
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à parler du doigté, à la réforme duquel Jean-Sébastien et son fils (îh. Ph. Emmanuel prirent une pari considérable. C'est un sujet trop intéressant pour que l'on s'étonne de nous voir le trailer avec les détails qu'il comporte.
Deux causes principales ont influé sur le développement progressif des règles du doigté : 1° la structure du clavier, et 2° la nature de la musi(pie à exécuter. Ce n'est qu'à une époque relativement récente — depuis la naissance de la tonalité moderne — que la seconde de ces causes a pu avoir de l'efficacili', car le premier usage de l'orgue consista uni- ([uement à accompagner les simples mélodies ou le plain-chant de l'église, et lorsque vers le xvi"^ siècle la, musitpie purement instrumentale vit le jour, le style et le caractère des compositions pour l'orgue ressemblèrent de tous points à ceux de la musique vocale de l'époque. D'un autre côté, les changements dans la forme du clavier doivent avoir amené le développement d'un système de doigté, et ces changements sont suffisants pour que l'on puisse se rendre compte de certaines difl'érences remarquables entre les plus anciennes règles et celles en vigueur aujourd'hui.
Jusqu'au milieu du xvi'' siècle, on ne voit pas i(iie personne ait pensé à établir des règles |)oui" le doigté, ( t cela se conçoit, car depuis l'époque où npfiarurent les premières orgues dont les touches avaient eue largeur de trois à six pouces et que
l'on frappait avec le poing, jusque vers liSO, où, quoique plus étroites, les touches mesuraient encore, dans la largeur de l'octave, deux pouces de plus que celles du clavier moderne, tuute tentative de doigté, au sens actuel, doit avoir été hors de question. Le plus ancien doigté marque dont on ait connaissance a été donné par Ammerback (Llias Nicolas) savant contrapuntiste allemand, et organiste de l'église Saint-Thomas, à Leipzig, dans son Ovgel orler Instrument Tabulai i()'\ presque introuvable aujcuu'd'luii. (]e doigté est caractérisé }>ar l'évitement, pour ainsi dire absolu, de l'usage du pouce et du petit doigt; le premier n'est marqué qu'occasionnellement à la main gauche et l'autre n'est jamais employé, si ce n'est pour exécuter des intervalles de quartes simultanées. On trouve dans cet ouvrage cette singulière question : « Mais que faites-vous du pouce? Vous ne pouvez l'étendre en l'air; en conséquence, il faut l'appuyer sur le bois du clavier; là il est en sûreté, il ne pend pas paresseusement, et sert du moins à supporter la main- ! » Dans l'exemple suivant du doigté d'Ammerbach, le pouce est marqué par 0, et les autres doigts par les trois premiers chiffres :
] . Leipzig, lvJ71.
i. Cf. Fi'lix (iieuii'i", ti'cid. do roimpciilô de iMjrkcl, p. ['ti iioto.
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Ce doiglé, quelque embarrassant et entortillé qu'il paraisse, demeura cependant en usage pendant plus d'un siècle, et on le rencontre encore dansla3'' édition d'un ouvrage anonyme intitulé : Kurzen jedoch grundlkhen Wegiceiser, etc.. — Voici encore un curieux doiglé de la gamme A'iit, à diverses époques. Le premier exemple est tiré de l'ouvrage de Daniel Speer, miis'ikal'ischen Klceblatt ' :
M(tin droite.
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il/«/« ijaiiche.
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GAMME DESCENDANTE
Deux causes ont dû retarder l'adoption d'un système plus complet. En premier lieu, ni l'orgue, ni le clavecin, ni le clavicorde n'étant accordés d'après le tempérament égal, on n'écrivait la musique pour ces instruments que dans les tons les plus simples, les moins chargés d'accidents, et Ton n'employait que rarement les touches noires, ou des demi-tons ; ensuite, les claviers des anciennes orgues étaient placés si fort au-dessus du siège de l'exécutant, que ses coudes descendaient beaucoup
plus bas que son poignet. Il en résulta que l'on tint les mains dans une position gênante, disgracieuse, et comme Ion n'avait que rarement besoin des touches noires, on ne se servit presque absolument que des trois doigts les plus longs étendus horizontalement, parce que le pouce et l'auriculaire (petit doigt), étant trop courts pour atteindre facilement les touches, demeuraient en dehors du clavier,.
Cependant, et quoique telle fût la méthode usuelle de l'époque, (piolques artistes intelligents, frappés de son incommodité, se livrèrent à des essais tendant à introduire l'usage du pouce, encore que généralement on se montrât assez indifférent pour le doigté des instruments. Ainsi, l'un des plus savants musiciens de la première moitié du wu" siècle, le maître de chapelle brunswickois, Michel Prœloj-his, dit' : « Certains regardent le doigté comme un objet de grande importance, et blâment les organistes qui ne font pas usage de tel ou tel doigté. A mjn avis^ le sujet ne vaut pas la peine qu'on en parle; car, qu'un exécutant monte ou descende le clavier avec le premier, le deuxième ou le troisième doigt, et môme avec le nez, si cela peut l'aider, pimrvu qu'il exécute le tout clairement, correctement et agréablement, peu m'importe le moyen par lequel il y sera parvenu! »
d. S7jiilaf/ma miisicio/i, WollVulnittcl. 1619, t. II, p. 44.— Le nom alli'inaud de Pi'tietoi'ius est Schu/Z. 11 naquit ù Creiiziierg (ïlJiinuge) eu lo71, et mourut à Wolfenbuttel, en 162h.
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L'un des principaux expérimentateurs dont je viens de parler fut Co\:PEm^ {François) dit le Grand, à cause de sa supériorité sur tous les organistes français. De même qne Bach, Gouperin descendait d'une famille qui s'est illustrée dans la musique pendant près de deux cents ans, et qui était originaire de Chaume, en Brie. Il naquit à Paris en 1668, devint claveciniste de la Chambre du roi, organiste de sa chapelle, et mourut en 1733. « De tous les organistes français, dit Fétis', François Couperin est celui qui paraît avoir réuni les qualités les plus remarquables : disons plus, c'est le seul dont les compositions méritent l'estime des artistes. Il s'est même élevé à une hauteur qui tient du prodige, au milieu du mauvais goût et de l'ignorance qui l'environnaient- ». Dans sa méthode de clavecin'' Couperin donne de nombreux exemples de l'emploi du pouce. Il s'en est pourtant servi d'une manière peu méthodique: ainsi, il le place sur la première note d'une échelle ascendante et ne l'emploie plus dans l'octave; il en fait usage pour le changement de doigts sur une seule et même note (doigté de substitution) et pour les extensions, mais il ne le fait passer que sous l'index, excepté en deux cas : dans le premier,
L'art de toucher du claverin, PaiiSj 1717, iu-i
le second doigt passe sur le pouce, et dans l'autre, le pouce passe sous le troisième doigt, de la manière peu pratique indiquée dans la dernière mesure de l'exemple suivant extrait de sa composition intitulée : le Moucheron, qui donnera une idée générale de son doigté. Le signe X désigne le pouce.
'éf^
rfr
Y fcj
rfit..
\jsà
Bach, contemporain de Gouperin, dont il faisait grand cas et possédait les œuvres, eut bientôt compris ce que l'ancienne méthode de doigté avait de défectueux. D'un chaos de règles impraticables, il tira un système presque parfait, qui, dans ses parties essentielles, a duré jusqu'à nos jours. Il adopta
le procédé, alors récent et d'abord très discuté, du tempérament égal pour l'accord des instruments à clavier. Il put alors écrire dans tous les tons; les touches noires devinrent d'un usage habituel, et ce fait, ajouté à la complication extrême de sa musique, le conduisit inévitablement à l'adoption d'un doigté entièrement nouveau. Il exigea du pouce et de l'auriculaire un service égal à celui des autres doigts, ce qui amena nécessairement une transformation radicale du jeu. On dut tenir les poignets dans une l)Osition verticale avec le coude et avancer davantage la main sur le clavier; on arrondit les doigts les plus longs qui gagnèrent en souplesse et en flexibilité ; l'attaque des touches devint plus douce et plus ronde ; par un travail assidu des deux mains les doigts acquii^ent une égale force, une agilité inconnue jusque-là et une complète indépendance. Bach donna à la gamme un doigté nouveau par l'institution de la règle fondamentale qui veut qu'en montant le pouce de la main droite se pose après les deux demi-tons de l'échelle, et avant eux en descendant.
Ce que nous savons de la théorie du doigté de J.-S. Bach est tiré de l'ouvrage de son fils, Ch.-Ph. Emmanuel^ ; mais il existe deux petites pièces dont le doigté a été indubitablement marqué par Sébastien lui-même, et qui, à certains égards, diffère des
1. VersucJi ûber die loahre Art dus Clavier zu spielen. Leipzig, 1787, p. 18.
règles données par son fils. Ces pièces sont dans le Claviei' bilchlein qu'il écrivit pour Wilhelin Friedemann, et riiiic d'elles est aussi publiée sous le n° 11 des douzp pplils préludes, maisjsans doigté. Voici l'autre :
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Remarquons dans cet exemple que Bach, bien qu'il ait posé en principe que le pouce doit être employé deux fois dans l'octave de la gamme, ne s'y soumet pas, car les échelles sont doigtées d'après l'ancien système qui permettait de passer le deuxième doigt sur le troisième, ou le premier (pour nous le deuxième) sur le pouce. Dans la cinquième mesure le second doigt passe sur le premier, progression qui est désavouée par Gh.-Ph. Emmanuel. Il semble résulter de ces contradictions, que le doigté de J.-S. Bacli fut plus varié que la description qui en est venue jusqu'à nous ; il s'est permis d'employer, non seulement toutes les nouvelles combinaisons des doigts, mais encore de faire usage des anciennes dans les passages des doigts les uns sur les autres.
Bach et Couperin n'ont pas été les seuls à donner au pfiuce un emploi plus étendu. Jean-Gottfried- SVallher, que nous avons connu comme le collègue de Sébastien à W'eimar, a laissé des chorals pour orgue avec un doigté dans lequel le pouce est diversement utilisé. Heinichen exigeait pour l'exécution de ses préceptes d'iiarmonie, ou basse fondamentale, l'application générale des cinq doigts ^ Hàndel non plus n'a pas hésité à mettre le pouce en action constante-. Marpurg aussi' recommande d'exercer
1. Der Generalbass in der composition. Dresde, l'728, p. 022.
Cliry^amler. Handel, t. 111, p
:>. Priii'ipi'.s du clavf'in. p. 8. Berlin, lloG.
indistinctement tous les cinq doigts de chaque main, sans exclure ni le pouce ni le petit doigt; il ajoute que l'homme qui s'imagine pouvoir tout faire avec trois doigts n'est pas moins ridicule que celui qui, dans la vie pratique, voudrait n'user que d'une seule main. Cependant, encore influencé par les anciennes règles du doigté, Marpurg admet que l'on peut faire passer le troisième doigt par-dessus le quatrième, et parfois le troisième par-dessus le second, ce qui est tout simplement une énormité, une hérésie.
Le perfectionnement du doigté, c'est-à-dire l'emploi de tous les doigts, était indispensable pour Bach, qui avait l'habitude de jouer sur des clavicordes et des clavecins qu'il accordait lui-même, selon le tempérament égal à douze demi-tons par octave, et dans tous les vingt-quatre tons. Déjà, sur la fia du xvii" siècle, on avait essayé d'établir un tempérament à peu près égal, par une division pro- [torlionni:"!!*^ du coinnui difonique, c'est-à-dire, par la différence des douze tous résidant en une octave formée par la somme de douze quintes. Pour y parvenir, on employa d'abord des moyens assez singuliers : en premier lieu, les octaves, les si.xtes et les tierces mineures durent être parfaitement justes ; puis on concéda quelque chose aux sixtes et aux
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(Iiiaiies majeures; entiii on dimiiuia un peu les quintes et les tierces majeures ^ En ceci encore, Bach devança son temps avec sa méthode, qui est aujourd'hui généralement suivie.
Le tempérament est une altération légère que Ton fait subir à de très petits intervalles, de manière à éviter une dissonance choquante. Nous avons maintenant deux espèces de tempérament : celui employé par les instruments à sons fixes des orchestres, qui consiste à confondre le dièse et le bémol en prenant pour leur valeur commune le milieu de l'intervalle qui les sépare, et celui employé pour le piano, l'orgue, etc., qui consiste à diviser la gamme entière ou l'intervalle d'octave en douze intervalles égaux appelés demi-tons moyens. Il existe aussi deux gammes tempérées distinctes : 1° celle dite gamme tempérée de l'orchestre, et 2" celle appelée gamme du tempérament égal, qui est celle dont nous nous occupons ici. Gomme on le voit, elle s'écarte encore plus de la gamme naturelle que la gamme tempérée de l'orchestre; car non seulement le dièse et le bémol y sont confondus, rendus par une même touche, mais même tous les tons de la gamme naturelle y sont plus ou moins altérés. Ces deux tempéraments ont été imaginés pour ne pas trop multiplier les trous des instruments à vent, les touches des clavecins ou des pianos, etc. — « Le
Mattlinson, Der Volkommmer Capellmeister, p. olj
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lempérament est un vrai défaut, » dit J.-J. Rousseau ^ ; « c'est une altération que l'art a causée à « rharmonie faute d'avoir pu faire mieux »>. Il n'eu est pas moins vrai que le tempérament, qu'il soil un défaut ou une qualité, est devenu une nécessité, car, sans lui, l'accord serait impossible entre les instruments cjui composent l'orchestre et les instruments à clavier; il serait même impossible avec la voix humaine. Les mathématiciens seuls blâment l'adoption du tempérament égal, parce qu'il trouble et dérange leurs calculs ; mais son invention a été un véritable bienfait pour l'art musical et une satisfaction pour l'oreille.
Le clavecin, cependant, ne répondait pas aux aspirations de Bach; il lui reprochait d'avoir le son trop sec et d'être trop peu susceptible d'expression. 11 lui préférait le clavicorde -, malgré ses imperfections, et bien qu'il ne fût pas non plus son idéal. Il aurait voulu un instrument qui tînt le milieu entre le clavecin et l'orgue. Le piano actuel aurait comblé, très probablement, son desideratum. Le maître vécut assez longtemps pour en voir les commencements et le faire profiter de sa savante critique. Vers 1740, Silbermann {Goltfrïed), de Freyberg, en fabriqua un, vraisemblablement sur les données du Florentin Gristofori, c'est-à-dire à deux
1 . Dissertation sur la musique moderne, i. Voyez Appendice, n° 6.
claviers superposés, avec un mécanisme à marteaux remplaçant les sautereaux du clavecin. Bach, après l'avoir essayé, en loua le plan, mais blâma la difliculté d'exécution de l'instrument et la faiblesse des dessus comparée à la rondeur des basses. Silbermann fut sensible à ces reproches, dont il fît son profit ; il travailla plus d'un an à perfectionner son clavier et finit par obtenir de Bach un éloge complet et sans restriction ^ Il ne paraît pas que ce dernier ait possédé un de ces instruments, car son élève Agricola, qui nous a conservé les détails qui précèdent, l'aurait certainement dit. 11 faut croire que le mécanisme des marteaux alourdissait le clavier, qui ne se prêtait qu'imparfaitement à toutes les sortes de doigté adoptées par Bach. Voulant obvier au moins à la sécheresse et à la brièveté du son du clavecin, il imagina, vers 1740, un claviluth {Lauten-Clavicymbel) que façonna, d'après ses |)laiis, le facteur d'orgues Zacharie Hildebrand. Il obtint une plus longue durée des sons au moyen de cordes de boyau adjointes à des cordes métalliques. Quand le son éclatant des dernières était arrêté par un étoufFoir en drap, le son de l'instrument se rapprochait de celui du luth, tandis que, autrement, il ressemblait à celui du théorbe.
Un des didacticiens les plus érudits du siècle dernier, Marpurg, a dit que « les talents variés de plus
Adlung, MîLsica niechanka, etc., 1. 11, p. IKi
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» de cent musiciens étaient concentrés dans Tim- » mortel Jean-Sébastien Bach ». Non seulement il avait acquis la connaissance parfaite de la facture instrumentale, mais il fut encore un admirable professeur. De tous les grands musiciens allemands de son siècle il est le seul autour duquel se groupa toute une phalange de disciples qui, pour la plupart, doivent leur renommée à leur maître. Sans compter ses fils, qui ont été des artistes hors de pair, ceux qui ont acquis le plus de célébrité sont : Agricola, Ziegler, Altnikol, Homilius, Kirnberger, Goldberg, Miittel, Kittel, Vogler, Trauschel et surtout Joseph et Louis Krebs. Ce qu'il appréciait le plus chez ceux qui venaient lui demander ses conseils, c'était l'assiduité au travail, et en cela seulement il se donnait comme exemple. « Il a fallu que » je sois studieux, disait-il, et quiconque le sera, ar- » rivera tout aussi loin que moi. » Il semblait compter pour rien ses dons naturels extraordinaires. 11 nous reste un document qui est précieux, car il est d'un grand secours pour nous faire connaître sa manière d'enseigner, au moins en ce qui touche au mécanisme pratique. C'est le Clavier -bûchlein (petit livre de clavecin), dont j'ai déjà dit un mot, et qu'il rédigea, le 22 janvier 1720, pour son fils Friedemann. alors tigé de neuf ans, après qu'il se fût assuré de ses heureuses dispositions musicales. Cet opuscule commence par les premiers éléments et arrive progressivement aux grandes difficultés.
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Les formes, d'abord simples, s'élargissent et se terminent par la fugue. Il s'y trouve aussi onze préludes que le maître a reproduits dans son « clavecin y> bien tempéré ». Au commencement de 1723 il mit la dernière main à ses « Inventions et sympho- » nies [Inventlonen und Sinfonien) », auxquelles il donna le titre suivant * : « Méthode sincère, par » laquelle on démontre aux amateurs de clavecin » (clavires), particulièrement à ceux qui désirent » s'instruire, une manière claire non seulement de » jouer à deux parties, mais aussi, par des progrès » ultérieurs, de bien exécuter à trois parties obli- » gées, et en même temps d'obtenir, avec de bonnes » inventions {inventlonen), un avant-goût de la com- » position. »
Quand un sujet musical est combiné de façon qu'à l'aide d'imitations et par la transposition des parties l'ensemble de la composition se déroule naturellement, on nomme le tout une Invention. Le thème étant donné, le reste consiste en développements qu'on trouve de suite, dès que les procédés sont euxmêmes connus -. A proprement parler^ ces Inven^ fions ne sont que des Imitations.
Ce qui distingue Bach de ses plus éminents confrères allemands, c'est, indépendamment d'une indomptable persévérance, l'admirable abnégation
1. Appendice n" 2, troisième année; vol. I des Œitvj'ea pour le clavier.
2, Forkel, oiiv, cité.
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avec laquelle il mit son savoir au service de ses semblables. Il s'y croyait obligé et l'a donné à entendre par cette devise, placée par lui en tête de ses recueils de chorals : « Honorer le seul Dieu tout- » puissant et instruire son prochain ». Beaucoup de ses plus beaux morceaux pour le clavecin et pour l'orgue ont été écrits en vue d'aider aux exercices pratiques de ses élèves ; et ces élèves, il ne les cherchait pas chez les nobles et les riches qui auraient |Hi largement payer ses leçons, mais parmi les fils de modestes cantors ou organistes n'ayant que leur taient pour toute recommandation.
Si Bach fut un organiste et un claveciniste incomparable, il était aussi excellent violoniste. Nous sa- V(Uîs que son père avait commencé à lui apprendre la musique en lui mettant un violon dans les mains; nous avons vu aussi que pendant son premier et cdurt séjour à Wéimar il ligura comme violoniste dans l'orchestre de la chapelle ducale, et que plus tard, devenu maître des concerts de cette même cour, il occupa le pupitre de violon conducteur, et (pioique ni ses contemporains, ni son fils Ch.-Ph.- Kmmanuel ne le citent comme violoniste, il n'est pas supposable qu'il n'ait possédé sur cet instrument qu'un talent ordinaire. Il entendait si bien la structure du violon qu'il inventa, à Cœthen, un instrument tenant le milieu entre la viole et le violoncelle, qu'il nomma Viola pomposa, monté de cinq cordes ninsi .iccorflécs : ut, sol, )'é, la, mi. On doit
admettre aussi qu'il fut bon violoncelliste, car il h écrit pour le violoncelle des morceaux qui exigeaienl une connaissance approfondie de ses ressources, et cette connaissance ne s'obtient pas seulement par la théorie.
En mars 1721 il termina uji Recueil de six concertos qui eut un sort tout particulier \ Il avait fait à Carlsbad la connaissance du margrave de Brandebourg, Chrétien-Louis, prince éclairé, passionné pour la musique, lequel avait éprouvé à l'entendre un plaisii" indicible, et qui lui demanda de lui écrire quelque chose pour sa chapelle. Demeurant tantôt à Halberstadt, dont il était prévôt, tantôt ù Berlin et tantôt dans son château de Malchow, partout il se livrait avec ardeur à son goût pour la musique. Au printemps de 1721, il était à Berlin, oii Bach lui envoya ces six concertos avec cette dédicace en français : « Six concertos avec plusieurs instruments, dédiés à Son Altes {sic) Royale M?'' Chrétien-Louis, Margrave de Brandebourg, etc., etc., par son très humble et très obéissant serviteur Jean- Sébastien Bach, maître de chapelle de S. A. le prince n'unant d'Anhalt -Cœthen. 1722. » Le margrave
I. ApjiPitdiir 11° 1^ dix-iioiivièiiic iiiiiu'é'; vol. 111 di' hiHfus'Kjur (le flifniilirc.
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(Hant mort en I73i, le i^récieux manuscrit courut le danger d'être vendu à vil prix avec d'autres morceaux de musique; un heureux hasard le préserva de tomber entre des mains impies. Il nous a été conservé, et, par lui, nous avons le plus ancien exemple du développement du concerto.
A cette époque le mot concerto, quoique exclusivement appliqué à la musique instrumentale, avait une signification moins restreinte que celle qu'on lui donne de nos jours. Bien des spécimens de cette forme ressemblent plutôt à des symphonies qu'à des concertos, dans la moderne acception de ce terme. Bach a intitulé ceux-ci concerts avec plusieurs instruments; mais, eu égard aux coutumes de son temps, on devrait les comprendre dans ce qu'on appelait alors concerti grossi, où plusieurs instruments — trois d'ordinaire , et jamais un seul — concertaient en tutti.
Le premier de ces concertos est en fa majeur, avec le quatuor des cordes, renforcé à la basse par un violone grosso (contrebasse), et au premier violon par un violino piccolo (petit violon au son plus clair et sonnant une quarte plus haut que le violon ordinaire), deux cors, trois hautbois, un basson et un clavecin d'accompagnement [continuo). Il n'y est nullement question- de solos ni de tutti. Les instruments réunis jouent le premier morceau, puis se séparent ])our en dire les diffih'iMits motifs. L'adagio est lin (iniii'iihi i\v> plus p;illii'li(|iii's, suivi d'un me-
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nuct et d'une polacca, tous deux avec trios. <( Belle » et spirituelle musique, dit M. Spitta, mais qui » n'a, en réalité, rien de commun avec le concerto » proprement dit. »
Le second est également en fa majeur, avec trompette, flûte, hautbois, violon et le tutti des cordes. C'est aussi un véritable concerto grosso. Le dessin du premier morceau est d'une clarté et d'une simplicité charmantes. L'andante, en ré mineur, qui est superbe, est exécuté par un quatuor de llùte, hautbois, violon et violoncelle, avec accompagnement de clavecin. Le dernier morceau, d'un mouvement allegro assai, est une fugue discrètement accompagnée par le tutti.
Le troisième concerto est écrit en sol majeur, pour trois violons, trois violes, trois violoncelles, un violone (contrebasse) et un clavecin. Par ses développements, le premier morceau ressemble à celui du premier concerto, qu'il surpasse en traitement artistique. L'adagio est suivi d'un final en 12/8, mesure peu usitée alors; mais, en cela encore, Bach sortit des sentiers battus et se servit, un des premiers, des mesures composées les plus compliquées. Dans son Clavecin bien tempéré, on trouve fréquemment
1 emploi des mesures -^ -^ -r ~ïr ir
Ï6, Î6, Te.
Le quatrième, aussi en sol majeur, a pour inter-
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prêtes un violon, deux flûtes et le quatuor des cordes. C'est un concerto grosso dans le genre du n° :2. Le premier allegro, en 3/8, a un caractère des plus agréables. L'adagio, en mi mineur, joué alternativement par le quatuor et le concertino, est un morceau d'une admirable gravité. Le tout se termine par une fugue grandiose, presto, en mesure ordinaire (C^; profondeur, élan, richesse de détails, éclat et grâce, tout se trouve réuni dans cette production, une des meilleures de Bach.
Le cinquième est en ré majeur, pour flûte, violon, clavecin et le quatuor habituel pour tutti. A vrai dire, ce n'est point un concerto de clavecin avec accompagnement; le clavecin, uni au violon et à la flûte, fait contraste avec le tutti. Pour être bien jouée, la partie de clavecin de ce concerto exige une agilité de doigté comme nul autre que Sébastien n'en possédait de son temps. Le caractère général de l'œuvre, qui appartient comme les précédents aux concerti grossi, eii^Xxxioi calme et agréable que grand et profond.
Le sixième et dernier, en .s* majeur, est écrit |jour deux violes, deux gamhes, un violoncelle, une contre-basse et un clavecin. Le tutti se compose d'un canon confié aux deux violes; les autres instruments ne font qu'accompagner. Une superbe mélodie en mi bémol majeur, en mesure 3/2, forme le thème de l'adagio, qu'interprètent seules les deux violes soutenues par les basses. Elles jouent le thème en
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style fugué, seules d'abord, puis les basses le reprennent et l'ensemble produit un admirable effet. Ce morceau est vraiment noble et grand.
Disons en passant que la gambe (ou viola di gamba) était une sorte de violoncelle qui se différenciait de cette dernière en ce que certains virtuoses y ajoutaient des cordes attachées derrière le manche, et sur lesquelles, avec le pouce de la main gauche, ils faisaient des accompagnements en pizzicati. Bach a été le dernier grand compositeur qui ait écrit pour cet instrument, qu'a détrôné le violoncelle. Nous avons de lui trois sonates pour clavecin et gambe S et un certain nombre d'accompagnements obligés pour airs dans ses cantates et sa Passion selon saint Matthieu. Dans la sublime introduction de sa cantate^ : Gottes ZeÀt ist die allerbeste Zeil (Le temps de Dieu est le meilleur de tous les temps), nous voyons trois parties séparées de gambe, combinées avec les violons et les flûtes, qui doivent avoir produit un merveilleux effet.
Les concertos brandebourgeois occupent dans la musique orchestrale allemande une place toute particulière, parce que la forme de la musique d'orchestre n'était pas alors celle des concerti grossi.
1. Voyez Appendice i\" 2, wcnVikniQ année; vol. 1 de \Si Musique de chambre.
2. Voyez Appendice n° 2. vingt-troisième aunée: vol. II. des Caniatef! religieuses.
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mais celle des Suites rT orchestre ^ qui fut déterminée dans la première moitié du xviii'' siècle, d'après celle des Suites pour le clavecin, laquelle prit racine au commencement du xvu«. Les Suites, qui procèdent directement de ce qu'on appelait « l'ouverture française, » se composaient des airs de danse en vogue à cette époque. Assurément, si quelqu'un dut réussir en ce genre, ce fut J.-S. Bach, qui n'avait qu'à se souvenir de ses ascendants, car son père, son grand-père et ses oncles avaient tous été musiciens de ville [Stadtpfeifer] et s'étaient livrés presque exclusivement à ce genre de musique. Sébastien a laissé quatre Suites d'orchestre, ou Partit a [Partien], qui sont excellentes ': la première en ut majeur, la seconde en si mineur, et les deux autres en ré majeur. Elles commencent toutes les quatre par une ouverture française, terminée parune fugue. Ce mot de partita a été créé, à ce que l'on suppose, au x\'if siècle par les musiciens de ville, qui l'ont donné aux collections d'airs de danse joués consécutivement et qui servirent à former les suites. La désignation de partita n'a plus été employée après Bach.
La Partita en ut majeur contient une courante, une gavotte, une Forlane (danse originaire du Fiioul, en G/4, analogue à la gigue), un menuet, une bourrée et un passe-pied, toutes danses à la mode aux xvu*" et xvni'' siècles. Presque tous ces morceaux mil un Trio. Le nom généralement connu de trio.
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provient de la coutume établie d'abord de le faire jouer par trois instruments; bientôt ce nombre fut dépassé, car il était difficile de s'y restreindre, mais on conserva le nom. Dans la partita en si mineur l'ouverture est suivie d'un rondo, d'une sarabande, d'une bourrée, d'une polonaise, d'un menuetet d'un morceau en 2/4^ que Bach a intitulé Burlesca (badinage, plaisanterie). La forme du Rondo, que nous rencontrons ici pour la première fois dans les œuvres de Bach, paraît avoir été importée de France, Dans cette parlita, au quatuor des cordes l'auteur n'a ajouté qu'une flûte. Les autres consistent en une ouverture, une bourrée, une gavotte, un meimet et une gigue dans le style italien. Elles sont toutes du même ton et, en sus du quatuor, elles ont trois trompettes, trois hautbois et des timbales. On pourrait encore les exécuter aujourd'hui si les trompettes ressemblaient à celles usitées au temps de Bach, et dont il a fait, ainsi que Hiindel, un si fréquent emploi ; il est très probable que c'étaient des trompettes à coulisses, tout à fait délaissées maintenant. Bach a fréquemment écrit ses parties de trompettes en ut à l'aigu, et leur a donné des traits rapides d'une exécution fort difficile et quelquefois impossible pour nos trompettes actuelles. Ainsi, dans le Cum sancto spirltu de la messe en si mineur, dont nous parlerons plus loin, il a écrit la partie de trompette h un diapason tellement élevé qu'elle est injouable. Nous verrcuis, à l'occa-
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sion ^ par quel instrument ou peut remplacer Ja trompette et rendre exécutables certaines œuvres de Bach où se trouvent des instruments tombés en désuétude.
VIT
Il était impossible, avec ses quatre enfants dont l'aîné avait à peine douze ans, que Bach demeurât longtemps veuf; les soins de sa maison, la direction de son ménage, exigeaient la main exercée d'une femme, et si l'on pense aux principes que les Bach s'étaient transmis de génération en génération, on sera convaincu que le veuvage était envisagé par eux d'un œil peu favorable. Nous avons vu qu'en cas semblable et à un âge beaucoup plus avancé son père avait convolé en secondes noces, sept mois seulement après le décès de sa première femme. Sébastien ne se pressa pas autant et ne se remaria qu'en décembre 1721. Depuis bien des années il était en rapports amicaux avec les membres de la chapelle du duc de Weissenfels; ce fut la plus jeune fille du trompette de la cour, Jean Gaspar Wûlken. (ju'il choisit pour relever sa maison. Anna Magdalena Wiilken avait vingt et un ans ; elle était bonne musicienne et seconda de tout son pouvoir l'activité artistique de son mari, au bonheur duquel elle se
Appendiii' u
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consacra. Le mariage fat célébré le îi décembre ; ainsi l'avait ordonné le prince Léopold, qui luimême allait épouser, huit jours après, Fréderique- Henriette, princesse d'Anhalt-Bernbourg, âgée de dix-neuf ans.
Anna-Magdalena (Anne-Madeleine) possédait une belle voix de soprano, dont elle se servait avec talent; elle put ainsi contribuer puissamment à l'exécution des compositions de Sébastien dans son cercle familial et devenir le pivot de la petite cha- ])elle domestique que Bach institua peu à peu chez lui et qui se composait de sa femme, de ses enfants, et quelquefois de ses élèves. On le voit par sa lettre du :28 octobre 1730 à son ami Georges Erdmann, auquel il dit : « Tous mes enfants sont nés musiciens, et je puis affirmer qu'il m'est possible de former avec ma famille un concert vocal et instrumental, surtoutque ma femme a une belle voix de soprano, qu'elle chante bien, et que ma fille aînée la seconde de son mieux. »
Madame Bach savait aussi fort bien copier la musique; elle a transcrit une foule de morceaux de son mari et de grands compositeurs étrangers. La conformation de ses notes est un peu moins pleine que celle de Sébastien ; elle diffère aussi dans la disposition de la clef d'ul, du bécarre et du dièse, mais ces détails sont secondaires; l'écriture est coulante et n'a rien de l'inexpérience féminine. Si la forme de ses notes s'écarte un peu de celle de son mari, il
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n'en est pas moins vrai que toute la conduite [ductus) ressemble si parfaitement à l'écriture de Bach' que la différence est difficile à constater. Son mari lui donna aussi des leçons de clavecin et d'harmonie: on en a pour preuve un petit cahier, in-4° oblong-, relié en cuir fauve, et sous la couverture duquel on voit écrit en caractères gothiques irréguliers : Clavier-Bûchlein, vor Anna-Magdalena Bachin, anno 1722. Bach y a ajouté de sa maiu :
Anticalvinismiis \
Christen-Schule item> Hern D"" Pfeiffor.
Antlmelancholicus ;
Ce livre a donc été commencé 1res peu de temps après leur mariage. Il se trouve aujourd'hui dans la bibliothèque royale de Berlin.
Dans les vingt-huit années qu'ils passèrent ensemble Bach et sa seconde femme eurent treize enfants : six fds et sept filles. De ses deux épouses Sébastien eut donc vingt enfants, dont beaucoup moururent en bas âge.
On n'a sans doute pas oublié que, lors de son premier mariage, en 1707, Bach eut l'agréable surprise de recevoir cinquante florins provenant d'un legs de son oncle Tobie Lammerhirt, d'Erfurt. Par une curieuse coïncidence, peu après ses secondes noces, la veuve de cet oncle mourut, et par ses dernières
■J . Spitta. nui'. <■!/(■. 1. \\. ~''>lj.
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volontés, avantagea Sébastien et son frère Jacques. Les autres collatéraux voulurent entamer un procès pour attaquer le testament ; mais Sébastien , qui avait toujours vécu en excellents termes avec sa tante, n'entendit pas que Ton manquât de respect à sa mémoire, et s'empressa d'écrire aux magistrats d'Erfurt la lettre suivante, qui démontre sa délicatesse et son désintéressement.
'< Très nobles et savants Messieurs et Patrons
{Patroni],
» Vos seigneuries savent que mon frère Jean- Jacques Bach et moi sommes cohéritiers à la succession Lummerhirt, Ayant appris que les autres collatéraux oni l'intention d'attaquer le testament, je viens vous donner avis que ni moi ni mon frère absent ne voulons y participer et que nous nous déclarons d'avance satisfaits de ce qui nous sera alloué. Donc, en mon nom et en celui de mon frère, sub cautione ratl nomine, je déclare que nous renonçons à toute revendication légale, à tout procès, et que nous y opposons la protestation habituelle. J'ai cru nécessaire de faire connaître cette résolution à vos seigneuries, et je les prie respectueusement d'accepter notre renonciation respective et protestation (sic), et de nous faire délivrer, à mon frère et à moi, !e (/unfas l'sic) de l'héritage déjà mis
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in deposilo, el ce qui pourra encore être déposé à
l'avenir, haute faveur dont vous remercie
» De vos nobles seigneuries,
» le très humble serviteur,
') Joh.-Seb. Bach.
» maître de chapelle de la cour princière d'Anhalt-Cœthen. »
» Cœlhf'ii, 15 MartiJ, au ITli. »
I Adresse)
« Aux très nobles, très savants et très sages Messieurs les maires, bourgmestres, syndico et autres collègues [collegen) du conseil, mes très honorés patrons à ErfTurth (sic). »
11 paraît que cette déclaration catégorique mit fin au procès, car on ne trouve point d'acte y ayant rapport. Le lecteur connaît déjà ce frère, Jean- Jacques Bach, qui lui a été présenté à propos de la cantate qu'écrivit Sébastien lors de son départ pour l'armée de Charles XII de Suède. Il suivit le roi à la bataille de Puitawa et atteignit avec lui la ville turque de Bender, où il demeura jusqu'en 1713. Ayant obtenu l'autorisation de retourner à Stockholm, il s'y rendit en passant par Constantinople, oîi il s'.irrôta quelque temps afin d'étudier la flûte avec
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Buliardin, plus lard musicien de la chambre du roi de Pologne à Dresde et maître du célèbre Quant/,. Celui-ci demeurait alors par hasard à l'ambassade française de Gonstantinople et raconta plus tard le fait à Sébastien. On ne sait si, en se dirigeant vers la Suède, Jean-Jacques s'arrêta en Thuringe pour voir ses parents. Ce qui est certain, c'est que de 17i3 à 1721 il fut musicien de cour à Stockholm, où l'on croit qu'il mourut en 1722, à peine âgé de quarante ans.
Depuis cinq ans déjà Bach habitait Cœthen et espérait ne jamais quitter ce coin hospitalier et tranquille où il avait eu le bonheur de trouver un prince amoureux de son art. Un motif grave devait seul l'engager à s'en éloigner. Ce motif se produisit après le mariage de Léopold. La femme de ce prince, très indifférente pour la musique, ne voulut pas permettre à son jeune époux de lui dérober un seul des instants qu'elle prétendait lui appartenir exclusivement. L'ardeur artistique du prince se refroidit considérablement et Bach comprit que sa place n'était plus à Cœthen. Les termes de sa lettre à Erdmann, que l'on trouvera plus loin, sont très clairs et très explicites à' ce sujet. Cependant, son départ de Cœthen a du être provoqué par une autre cause que le refroidissement du prince pour la musique, caria duchesse Aynusa mourut le 4 avril 1723, et Bach ne se rendit à Leipzig qu'en mai. Léopold se remaria le 2 juin !725 avec Charlotte Wilhehiiine,
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princesse de \assau-Siegen, et quoique Sébastien eût quitté son service il le nomma son maître de chapelle honoraire [Von Haas aus). En cette qualité il composa, pour le 30 novembre 1726, anniversaire natal de la nouvelle duchesse, une cantale de félicitations sur un poème de Henrici, plus connu sous Je pseudonyme dePkander, et dont nous aurons occasion de parler plus longuement dans la suite. Cette cantate commence par un chœur à 3/4 en ré majeur : Steigt freudig In die Luft zu den erhabenen Hiihen (Montez joyeusement dans les airs, jusqu'aux sublimes hauteurs, etc.); puis, entre quatre récitatifs, viennent deux jolis airs, dont le second a sans doute été composé avec intention pour la voix de basse du prince. Le itout se termine par un chœur en rythme de gavotte. Plus tard Bach s'est servi de ce texte pour la célébration d'un autre anniversaire, et enfin pour une cantate du premier dimanche de l'Avent.
En 1728 il dut faire un nouvel appel à son art pour solenniser les obsèques de son cher protecteur, qui termina le 19 novembre sa trop courte carrière. Il composa une cantate funèbre qu'il fit exécuter à Cœthen, vraisemblablement au commencement do 1729. Picander lui en fournit le texte, qui comporte quatre sections, dans lesquelles intervient un double chœur. La musique, qui existait encore en 1811 et qui appartenait au docteur Forkel, a disparu sans retour après la mort de ce savant musicologue;
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perte d autanl plus regrettable que Bach dut mettre tous ses soins à rendre son œuvre digne du maître qu'il affectionnait.
Au nombre des œuvres écrites à Gœthen pour le clavecin, on doit classer deux de ses meilleures créations : les Suites françaises^ et le Clavecin bien tempéré. La traduction française de Wohltemperirle Clavier par le Clavecin bien tempéré est inexacte, car on sait pertinemment que Bach écrivit ce recueil pour le clavicorde, son instrument favori '.
Les Suites françaises - sont, en grande partie, contenues dans le premier Bûchlein d'Anna Magdalena, et le remplissent presque entièrement. Ce n'est pas Bach qui les a ainsi dénommées: elles ont reçu ce nom beaucoup plus tard à cause de leurs formes légères qui ressemblent aux danses alors en usage. Elles contrastent avec les formes pins larges et presque symphoniques de celles que l'on est con-
1 . Klavier, ou allemand, ost. un mot générique qui sert a désigner les instruments a clavier, et ce qui le prouve, c'est qu'aujourd'hui les Allemands nomment ainsi le piano, qui est cependant d'un mécanisme tout autre que le clavicorde et le clavecin. Klavier signifie donc aussi bien clavicorde que clavecin et piano.
2. Voyez Appendice u" 2, treizième année; vol. II des Œuvres pour le clavier.
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venu d'appeler Suiles anglaises '. Les partie> constituantes des Suites françaises sont : l'Allemande, la Courante, la Sarabande et la Gigue ; entre les deux derniers morceaux on a intercale des intermèdes. Ces Suites n'ont point de préludes. La quatrième semble en avoir eu un à l'origini-. mais on l'a supprimé pour ne pas rompre l'unité de l'œuvre.
On sait avec quelle puissance magistrale Bach a traité la fugue pour orgue ; il ne s'est pas montr(' moins arand dans ses fugues pour le clavecin. Longtemps il eut l'idée de faire un recueil de morceaux de cette nature, et la réalisa en janvier 1722, dans un ouvrage des plus remarquables auquel il a donné ce titre- :
Le Clavecin bien tempéré, ou préludes cl fugues dans tous les tons et demi-tons, concernant aussi bien la tierce majeure ou ut, ré, mi, que Ja tierce mineure ou ré, vii,fa, à l'usage de la jeunesse
1. Voyez Appendice n° -1, treizièiiif année ; vol. II di-n Œuvres pour le clavier.
2. Das icohilemperirte Clavier, oder Praeludia und Fugoi, durcli allfi To7ie und Sertn'tonia, so wohl tertiam majorent, odf r Mf,.7'e, ?«î', anlaugend, als auch tertiam minorem, oder rr, mi, fa, betrefiend; zum, uutzen und Gebraucli der Lehrbegierigen musikalischeu Jngend, aïs auch derer in diesem ■ittulio schou fiahil seyendon besondern Zeitvertreib, aufgcsetzt nnd verfertiget von Johann Sébastian Bac/i p. t. Horlifiirstl. Anhalt-Coethenichen Capell-meistern und Directorc derer Ca.Gi\nev-musiquen. Anuo 1722. — (Voyez Appendice h" 2, quatorzième année; vol. III des Œuvres pour h- clavier.)
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sludieuse, ainsi que de ceux ([ui sunl déjà habiles en musique et qui ont du temps à y consacrer; composé et exécuté par Jean Sébastien Bach, maître de chapelle du duc d'Anhalt-Gœthen, et directeur lU: la musique de sa chambre, 1722. »
Ici, le but instructif et didactique est nettement et formellement déf^i : c'est une course par mouvement direct {In niotu i^ecto) et par mouvement contraire [hi moiu contrario] à travers les vingtquatre tons majeurs et mineurs, dont plusieurs étaient encore insolites, et auxquels, par son nouveau système de doigté et sa manière d'accorder le clavicorde et le clavecin, Bach ouvrit le premier l'accès dans la pratique musicale. L'examen de cette (Buvre démontre qu'il n'a pas coordonné les vingtquatre tons selon la loi de leur affinité intime, mais selon leur suite chromatique ascendante. « Quoique rempli d'incorrections et de bizarreries, ditFétis', cet ouvrage n'en est pas moins une des plus étonnantes productions musicales du xvni" siècle. Les préludes sont tous excellents; quant aux fugues, malgré les défauts qui viennent d'être signalés, on y trouve une abondance d'idées |)eu commune, des modulations inattendues et de grand efl'et, et, ce que
1. Biographie univers^elle des musiciejis, 1802, t. I, p. 137. 11 est certain que, malgré son immense talent et sa belle intelligence, Cherubini n'a [las compris la grandeur du génie de Bach, qu'il traitait de harharo Tedexro. tant pis pour Che^ rubini !!..
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Bach seul a su faire, les fugues à trois et à quatre parties conservent le même nombre jusqu'à la fin,
quels que soient les obstacles du doigté Au
surplus, ajoute encore Fétis, ce défaut de correction dont Chérubin i était choqué et qu'il ne pouvait s'expliquer de la part d'un si grand musicien, tient à ce que Bach exécutait en général ses préludes et ses fugues dans un mouvement rapide, et qu'il savait que les rencontres de dissonances non préparées ou non résolues régulièrement sont peu remarquables dans la vitesse. Il savait aussi que, dans la musique de cette espèce, toutes les incorrections sont absorbées parle sentiment tonal, quand celui-ci est bon. » Nous ne nous faisons, quant à nous, aucun scrupule de reconnaître que, dans la manière de traiter les voix et dans les effets de résonance produits par les dispositions vocales adoptées par Bach, nous ne soyons frappés quelquefois par des duretés inadmissibles qui arrêtent et étonnent un moment. Mais la résolution des dissonances ne se fait jamais attendre, et avant que notre sentiment du beau ait pu se sentir blessé, il est déjà satisfait par le charme d'une modulation inattendue qui se développe de ces duretés mômes. Nous nous sentons plongés au plus profond de l'idée que doit exprimer le morceau, et c'est à peine si l'imité nous semble avoir ' été interrompue un instant par des éléments dispaates ou étrangers.
Le Clavecin bien tempéré, qui , dans son en-
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semble, comporte quarante-huit préludes et fugues dans tous les tons et dans tons les modes majeurs et mineurs, est un des plus étonnants chefs-d'œuvre instrumentaux c[ue l'on connaisse. Ce qui, dans ce recueil, n'atteint pas le sommet de l'art, a cependant assez d'importance pour y occuper une place distinguée. S'il n'en était pas ainsi, tenons pour certain que le maître, qui se jugeait avec tant de sévérité, en aurait rejeté ce qu'il n'aurait pas trouvé digne d'y figurer. Ce que l'esthéticien remarquera avec une admiration et une surprise toujours nouvelles, c'est la variété infinie des vingt-quatre fugues Chacune difiere absolument de l'autre, même les moins soignées, et c'est sans doute pour cela que Bach a laissé ces morceaux dans toute leur juvénilité. On en peut dire autant des préludes, bien qu'ils soient tenus dans la forme unique que l'on avait adoptée pour ce genre de production.
Pour nous résumer, disons que cet ouvrage sans égal vivra, sinon éternellement, du moins aussi longtemps que dureront les fondements de l'art sur lequel Bach Fa édifié.
LE GANT OR (LEIPZIG
Le canlorat de l'école Saint-Thomas [Thornasschule) à Leipzig, position en apparence secondaire, avait une importance réelle, que connaissaient bien les artistes au fait des habitudes de cette ville. Le titulaire de cette charge, Jean Kuhnau, étant décédé le o juin 17:22, neuf concurrents s'étaient déjà présentés, pour lui succéder. Ils savaient tous ce que l'on exigeait du cantor de Saint-Thomas et avaient été attirés à briguer cet emploi par la considération générale dont il jouissait. De ces neufs candidats nous ne retiendrons que les trois plus distingués : Fasch, Rolle et Telemann.
Fasch, Jean- Frédéric , maître de chapelle du prince d'Anhalt-Zerbst. né à Buttelstadt, près Weiuiar. le lo avril 1688. av^it fréquenté l'école de
Saint-Thomas de 1701 à 1707, et profité, durant ces six années, de l'enseignement de Kuhnau. Tout en étudiant la jurisprudence à l'université de Leipzig, il avait, avec l'aide de ses condisciples, formé une société musicale, et en 1710, il en était arrivé à pouvoir se charger de faire exécuter une partie de la musique de l'église de l'Université (Saint-Paul). Après une existence agitée, il avait obtenu la place de maître de chapelle à Zerbst; il l'occupait depuis peu, lorsqu'un conseiller aulique de Leipzig, qui lui voulait du bien, lui écrivit pour l'engager à concourir au cantorat vacant. Mais Fasch,las de toutes les allées et venues qui avaient accaparé ses meilleures années, ne se souciait pas de quitter une situation où il se trouvait à son aise; il ne donna pas suite aux négociations entamées et demeura maître de chapelle à Zerbst, où il mourut en 1758.
Nous connaissons déjà Rolle, Christian-Frédéric, que nous avons vu, en 1716, chargé d'examiner, avec Bach et Kuhnau, l'orgue de l'église Notre- Dame de Halle. Il était alors à Quedlimbourg^ mais depuis un an il occupait le poste de directeur de musique [Musik director) à Magdebourg.
Telemann, Georfjes-Philippp, né à Magdebourg le 44 mars 1681, fut un compositeur de grand renom, qui ne dut qu'à lui-même et à son étude des ouvrages des meilleurs maîtres l'habileté dont il fit preuve dans tout le cours de sa vie. Comme J.-S. Bach, c'était un autodidacte. Eu 1701, il vint à Leipzig pour
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suivre les cours de l'université et y apprit les langues française, italienne et anglaise, qu'il parlait encore avec facilité quarante ans après. Il était arrivé avec l'intention d'étudier la science du droit et de renoncer à la musique; mais il ne put longtemps cacher son talent et l'on finit par obtenir de lui que, tous les quinze jours, il livrerait une composition que l'on exécuterait dans l'église Saint- Thomas dont Kuhnau avait, depuis peu^ été élu cantor. A l'imitation de Fasch, il fonda parmi les étudiants, ses camarades, un collegium miislcum qui acquit bientôt de la célébrité et qui devint, dans la première moitié du xviii" siècle, une puissance musicale à Leipzig. Telemann, qui se sentait un goût prononcé pour l'opéra, en composa un certain nombre, dont il écrivit en partie les librettos et qu'il joua môme ([uelquefois, comme protagoniste, sur le théâtre de la ville. Le 8 août 1704 un concours s'ouvrit pour la place d'organiste de la nouvelle église ; il se présenta et le conseil se montra disposé à le choisir, à condition toutefois « qu'il s'abstiendrait désormais d'écrire pour le théâtre^ ». Cette restriction lui ayant déplu, il quitta Leipzig et partit pour Sorau, où le comte de Promnitz le prit pour son maître de chapelle. Dans cette petite ville il étudia sérieusement le style de Lully, qui le charmait. Un voyage qu'il fit à Paris en 1707, et un sé-
Spitta. ouvrage cité, II, p
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jour (le huit mois dans cette capitale, contribuèrent à lui révéler tous les procédés de l'école française, qu'il perfectionna et modifia par une harmonie plus nourrie et par des modulations piquantes et neuves, llevenu en Allemagne dans le courant de 1708, il obtint aussitôt la place de maître de chapelle à Eisenach, et en 1711 on l'appela en la même qualité à Francfort-sur-le-Mein. Enfin, nommé en 17:21 directeur de la musique à Hambourg, il en remplit pendant quarante-six ans les fonctions, jusqu'à ce qu'il mourut, âgé de quatre-vingt-six ans, le 25 juin 1767. Pendant sa longue carrière, son activité artistique ne se ralentit pas un instant. Il mit au jour une quantité d'ouvrages tellement prodigieuse, qu'il n'en pouvait même indiquer tous les titres. Peu de compositeurs peuvent lui être comparés comme fécondité. Il a gravé de sa main à l'eau-forte et au burin, sur des planches de cuivre ou d'étain, une partie de ses œuvres.
Ce fut un an après son installation à Hambourg que se produisit la V3,cance du cantorat de Saint- Thomas à Leipzig. AVant conservé de cette ville un agréable souvenir, il se présenta au concours. Le conseil, désireux de s'attacher un artiste aussi éminent, lui donna sur-le-champ la préférence; mais les obligations imposées au cantor de Saint-Thomas impliquant aussi l'instruction scientifique aux élèves, Telemann refusa d'y accéder; de là des difficultés. Le conseil, après une nouvelle réunion, décida qui' l'enseignement scientifique serait donné par un autre
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professeur. Entre temps, Telemann était reparti pour Hambourg, d'où il écrivit que, après avoir bien réfléchi, il renonçait définitivement au cantorat.
Dépité de ce contretemps, auquel il ne s'attendait pas, le conseil dut porter ses vues d'un autre côté. Les candidats qui se présentèrent alors furent kauf- MANN, Georges-Frédéric, de Mersebourg ; grauener. Christophe, maître de chapelle à Darmstadt, et sciiOTT, Georges-Bal t hasar , organiste de la nouvelle église h Leipzig. Le choix tomba sur Graupner, devant lequel Kaufmann s'était retiré.
Graupner pouvait presque se regarder comme un enfant de Leipzig, car il avait acquis son savoir scientifique et musical dans la Thomasschule, où il était demeuré neuf ans. Elève de Kuhnau pour le clavecin et la composition, il comptait parmi les meilleurs musiciens de son temps'. 11 vint à Leipzig et se soumit à l'examen; tout allait se terminer, lorsque le landgrave de Hesse-Darmstadt refusa son autorisation. Les négociations ayant été tenues secrètes, Graupner put se retirer aussi honorablement que l'avait fait Telemann.
C'est alors que Bach se présenta, mais, en toul cas, pas avant le mois de novembre 172'2. Pourtant il n'est guère admissible que la vacance du cantorat de Saint-Thomas lui ait été inconnue jusque-là. Sa venue tardive à Leipzig a eu d'autres causes que
Matthesou. Ehrcnpforte. p
nous pouvons supposer. En effet, il se trouvait dans une position embarrassante. La froideur du prince Léopold pour la musique, les préoccupations d'une éducation meilleure et plus complète pour ses fils, la conviction qu'à la cour de Cœthen son talent no pourrait prendre son essor, tout cela dut lui donner à réfléchir; d'un autre côté, il appréciait pleine ment la situation exempte d'ennuis qu'il y occupait et la considération que ne cessait de lui témoigner le prince dont la bienveillance à son égard n'avait pas changé. Il est vrai qu'à Leipzig l'attendait une sphère d'activité bien autrement grande : il entrerait toutes voiles dehors dans la vie publique ; mais, « de maître de chapelle devenir cantor », cette idée froissait la susceptibilité légitime du célèbre artiste. Même après avoir étendu la main vers la succession de Kuhnau il demeura indécis plus de trois mois, se demandant ce qu'il pouvait faire de mieux. Cependant plusieurs personnes qu'il consulta et dans le jugement desquelles il avait toute confiance l'engagèrent si vivement à accepter le cantorat de la Thomasschule qu'il se détermina à faire le pas décisif. Au commencement de février 1723 il se rendit à Leipzig, et le dimanche à'Esto mihi, 7 du même mois, dans l'église de Saint-Thomas, il fit exécuter sous sa direction, comme morceau d'épreuve, sa cantate ^ :
1. Voyez Ajjpendice, n° 2, cinquième année, n» 22; vol III des Cantates religieuses.
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JesHS nahm zu sich riiez ivolfe (Jésus prit les douze avec lui). Il fut agréé sur-le-champ, et avec d'autant plus d'empressement qu'il avait accepté les autres devoirs imposés au cantor en sus de l'instruction musicale et de la direction artistique des églises. Ces devoirs, auxquels il devait consacrer cinq heures par semaine, consistaient à enseigner dans les classes tertia et quarta l'écriture, la grammaire, les Colloquia Corderii et le catéchisme luthérien'. On lui laissa la liberté de se donner un suppléant, mais à ses frais; et lorsqu'il se résolut à en passer par là il eut à débourser une somme annuelle de cinquante thalers.
Le 5 mai Bach comparut devant le conseil qui déclara lui donner la préférence sur les autres compétiteurs et lui conféra l'emploi de cantor de la Thomasschule, aux mêmes conditions que celles imposées à son prédécesseur Kuhnau. Le 13 du même mois le consistoire ratifia cette décision ; Bach prêta serment et, le 31, eut lieu son installation officielle.
En réalité, le cantor de Saint-Thomas était un important personnage. Hiérarchiquement, il occupait le troisième rang, et pendant que les autres
], Spltta, oiav. <:iti',\l, 8.
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professeurs étaient tenus de donner quatre heures par jour à l'école, il n'avait, comme le recteur, à en donner que trois, el, de plus, n'enseignait la musique qu'aux classes supérieures. Avec le recteur et le vicerecteur [conrector] il formait le comité chargé d'inspecter et d'examiner les élèves ialumnen). Gomme directeur du chœur, le cantor avait encore d'autres tâches à remplir à l'extérieur. Les deux plus grandes églises de Leipzig étaient celles de Saint-Thomas et de Saint-Nicolas. En 1699, celle des cordeliers [Barf'ûsser) ayant été reconstruite, fut livrée au culte sous le nom de « la nouvelle église ", et depuis l'installation de Telemann, en 1704, elle eut sa musique particulière. En 1711 l'église Saint- Pierre fut également rouverte, et dès ce moment les élèves de Saint-Thomas (7'Aomas^ew) durent pourvoir tous les dimanches aux besoins musicaux de ces quatre églises et même à ceux de l'église de l'hôpital Saint-Jean, lors des grandes fêtes. On les divisa, par conséquent, en quatre chœurs. A l'église Saint-Pierre, où l'on ne chantait que des chorals, on n'envoyait que les commençants et les élèves les moins forts. Le choral protestant, inventé par Luther, chant populaire par excellence, fut à son début une combinaison de mélodies grégoriennes avec des harmonies dont les tendances se rapprochaient des formes modernes. Ce n'est que lentement qu'il prit lo caraclri-e populaire qu'on lui connaît. Il est pi'iibable (pic re rhdMir de commençants
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desservait aussi l'église Saint-Jean, dont le service, aux jours de fête, ne se confondait pas avec celui de Saint-Pierre. Les autres choristes étaient ù peu près également partagés. Toutefois, dans la nouvelle église l'office dut être relativement facile, car les élèves n'y chantaient que des motets et des chorals sous la direction du préfet du chœur; mais les jours de fête ils devaient exécuter de la musique religieuse concertante pendant l'office. Depuis le départ de Telemann le directeur de ce chœur était l'organiste; ici, les fonctions du cantor de Saint- Thomas se bornaient à désigner les chants sacrés et les motets à exécuter; il n'avait rien à faire dans l'église Saint-Pierre; il ne lui restait donc que la direction des églises Saint-Thomas et Saint-Nicolas. Au service divin se rattachait aussi, comme devoir ecclésiastique, la musique des mariages et des enterrements. Si les funérailles étaient d'un caractère solennel on chantait un motet devant la maison mortuaire. Pendant le convoi jusqu'à l'église les écoliers faisaient entendre des chorals et de la musique concertante. Le cantor était obligé d'y assister et de désigner les morceaux. Il devait aussi dirige)' les motets, mais il déléguait souvent ses fonctions aux préfets du chœur. Il ne pouvait se dispenser d'assister aux messes de mariage. Quant aux préfets des différents chœurs, ils étaient les représentants du cantor, auquel ils épargnaient souvent hi peine de diriger et même de faire étudier les clrves.
Cet usage régnait déjà au xvif siècle, car la leçon de musique ayant lieu à midi, au moment du dîner, devait incommoder le cantor, qui la donnait rarement, et cette coutume durait encore lorsque Bach entra en fonctions. Il va sans dire qu'il continua les errements pratiqués avant lui, et ce relâchement dans l'exercice de ses devoirs fut plus tard le sujet des plaintes de son recteur, qui lui reprocha de ne donner au chant qu'une heure d'instruction au lieu de deux, ce qui faisait que les enfants ne travaillaient pas assez la musique.
Fa\ 1718, les quatre Cantories étaient ainsi organisées : la première comptait trois basses, deux ténors, deux altistes et trois dessus [Discantisten) ; la seconde se composait de deux chanteurs pour chaque sorte de voix ; la troisième, de deux chanteurs pour les voix de basse, de ténor et d'alto, et de trois pour le soprano [Discant) ; la quatrième, de deux basses, trois ténors, deux altos et trois dessus. La fonction de cantor consistait donc à réunir les cantories, à désigner ce qui devait être chanté selon les circonstances, à surveiller les études pour quelles répondissent au but que l'on voulait atteindre, et à examiner les élèves; le reste était l'affaire des préfets. 11 faut ajouter qu'en sa qualité de directeur de la musi(|ue des deux églises principales de la ville, le rautor nvait encore la haute main sur les organistes et les musiciens de ville qui devaient coopérer à la musique ecclésiastique. On ne peut
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donc pas dire que ses devoirs étaient lourds ; il est vrai qu'on avait le droit d'exiger qu'il consacrât cinq heures par semaine aux leçons de latin ; mais Bach sut bientôt s'en affranchir, et quant aux sept heures d études dévolues au chant, la plupart du temps il les laissa aux préfets.
Le cantor était logé gratuitement. Son traitement annuel, sans compter le casuel des mariages et enterrements, montait à environ sept cents thalers, ce qui fait que, malgré sa nombreuse famille, Bach fut à même de vivre en honnête bourgeois, d'autan plus facilement, qu'il sut toujours faire régner l'ordre dans ses finances. En résumé, son emploi était avantageux. Pourtant, il y avait mie ombre au tableau, et même une ombre assez épaisse.
Dès les premières années du xvni^ siècle, l'école de Saint-Thomas tomba dans une décadence évidente dont la faute revenait surtout à son organisation surannée. Lorsque J.-S. Bach commença d'exercer ses fonctions cantorales, [Jean-Henri Ernesti, recteur de l'école, était un vieillard qui, depuis plus de -40 ans, occupait cet emploi. Né en 1652 dans un petit village de la Saxe, après avoir étudié à Leipzig la théologie et la philosophie, il devint, en 1684, recteur de la Tliomasscliule, et en même iemips professor paeseos à l'Université. Quoique muni d'une vaste érudition, Ernesti n'avait rien de ce qui constitue le bon administrateur; il ne savait pas mieux s'y prendre avec les élèves qu'avec
les maîtres. Ceux-ci, désunis et jaloux les uns des autres, ne remplissaient pas leurs devoirs ; de leur côté, les élèves, indociles et rebelles à toute discipline, vivaient dans la malpropreté. De là des maladies dont, assurément, Ernesti n'était pas responsable, mais qu'il aurait pu conjurer par des mesures prudentes et fermes. L'école fut de moins en moins fréquentée, et de 120 élèves qu'elle comptait lorsque Ernesti prit le rectorat, en lG8i, le nombre en était réduit à 53, en 1717. Sur la fin de cette année, une réforme parut nécessaire, et le vieux recteur, dont les yeux avaient bien été obligés de s'ouvrir, dut l'avouer lui-même. « En cette occasion, dit-il dans un rapport je ne puis nier que dans les classibus inferionbus , il règne depuis longtemps un état de désordre, et j'ajoute avec tristesse que dans les superioribus, et notamment dans le choî'o musico, tout va de mal en pis. » Plusieurs années se passèrent encore sans qu'on fît rien pour remédier à cette déplorable situation, parce qu'on ne voulut pas chagriner le vieillard, ni troubler ses dernières années. Jusqu'à sa mort, arrivée le 16 octobre 1729, l'état des choses empira encore.
Naturellement, les mêmes désordres régnaient chez les choristes, qui ne faisaient rien qui vaille. Lorsque Kuhnau descendit dans la tombe, la musique n'existait pour ainsi dire plus dans la Thomasschule, et l'interrègne d'un an, qui dura jusqu'à l'arrivée du nouveau cantor, ne contribua
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pas à la relever de son état de dépérissement. Certainement Bach n'ignorait rien de tout cela ; lié d'amitié avec Kuhnau, il était venu plusieurs fois à Leipzig et avait pu juger de visu dû fâcheux état de l'école. Cette situation put aussi le faire hésiter à accepter la succession de Kuhnau. Sous bien des rapports son hésitation était fondée. Leipzig, qui l'avait attiré par sa vieille renommée musicale, pouvait-elle encore lui offrir les moyens de faire convenablement exécuter ses œuvres ? Cela paraissait douteux, car on n'y trouvait plus d'artistes de valeur, et le seul à même de briller à côté de Kuhnau, Daniel Vetter, organiste de Saint-Nicolas, était mort depuis deux ans. Certes, Leipzig, centre commercial important, avec son immense commerce et ses foires célèbres où accouraient les négociants du monde entier, fréquemment visitée par les virtuoses detouBpays, offrait des attraits divers, mais n'était pas une métropole artistique comme Dresde, Tienne, Munich, ou même Hambourg. La musique, assuré^ ment, y était en honneur; on en faisait beaucoup; mais on pouvait en dire autant des plus petites localités de l'Allemagne. On ne voit pas qu'à cette époque la bourgeoisie leipzickoise se soit beaucoup préoccupée de la situation musicale de la ville et ait consenti à faire des sacrifices pour la relever; ce n"est que quand Bach approcha de la vieillesse, et qu'il était trop tard pour qu'il pût prendre la direction du mouvement artistique, qu'un autre senti-
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ment régna chez les citadins, et amena une rénovation dont nous voyons aujourd'liui les excellents résultats.
Le goût de la musique ne régnait alors que chez les étudiants. S'il avait été moins timide, et surtout moins conservateur, Kuhnau aurait pu facilement s'attacher la jeunesse universitaire et en devenir le chef incontesté, même à côté de la tlorissante société Telemann ; mais il ne sut pas tirer parti de son influence et procéda avec mollesse. Il avait bien vu, et non sans dépit peut-être, comment son élevé Fasch avait réussi à fonder, avec les étudiants, un CollcQium musicum qui s'empara des exécutions musicales dans l'église de l'Université; mais il ne fît rien pour défendre ses prérogatives de directeur de la musique et imposer sa volonté. Le seul effort qu'il tenta et qui lui réussit, fut d'empêcher momentanément ce Co//ep'^^/m7nws^cwm de s'établir dans l'église de l'Université, aussi solidement que celui de Telemann dans la nouvelle église.
En 1716, Gœuner [Jean-Gottlieb), personnage remuant et plus fort en intrigue qu'en musique, fut appelé à l'orgue de l'église de l'Université . Nous ne saurions dire s'il prit la direction de la société fondée par Fasch, ou si même cette société vécut jusque-là; ce qui est sûr, c'est que quand Sébastien fut élu cantor de Saint-Thomas, Gœrner était à la tête d'un collegium musicum en pleine activité. Gœrner, né en 1097, était devenu organiste de l'église Saint-Nicolas,
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h ]a mort de Vetter. Lorsque, dans l'automne de 1729, mourut le vieux Grœbner, il lui succéda, en 4730, comme organiste de l'église Saint-Thomas. A tout prendre, il était, jusqu'à un certain point, le subordonné de Bach ; mais, dans sa nullité prétentieuse, il ne lui vint pas un instant à l'esprit qu'il était de son devoir de baisser pavillon devant ce grand homme ; au contraire, il se posa effrontément comme son rival. Ainsi, dans l'hiver de 1727-1728, alorsquelaguerrerépandaitledeuildanslepays,ilne cessa pas ses réunions musicales et osa déclarer hautement que les étudiants qui feraient partie de sa société pourraient aspirer aux places de cantors et d'organistes; bien plus, lorsqu'un élève de Saint- Thomas quittait l'enseignement de Bach, il poussait l'impudence jusqu'à proposer au jeune homme de lui donner des leçons de perfectionnement. Cette insolente vanité a lieu d'étonner chez un homme qui n'était qu'un assez médiocre musicien, si nous en croyons un de ses adversaires, Sciieibe {Jean- Adolphe), qui, en 1737, écrivait dans son Journal i : « Gœrner pratique la musique depuis un bon nombre d'années, et l'on serait en droit de croire que l'expérience lui a fait prendre la bonne voie ; mais rien n'est plus désordonné que ses compositions. Il transgresse toutes les règles et ne sait pas écrire une ligne avec pureté. Il est tellement bouffi d'or-
I. Critischer mw^icua, Leipzis:. 174?'). p. Ofl
gueil et d'insolence qu'il menace d'en crever. Il ne serait pas arrivé ù la position qu'il occupe, si quelqu'un, que je ne veux pas nommer, n'avait tout fait pour lui; et pourtant, dans une occasion où il aurait dû se montrer reconnaissant, comme l'aurait fait tout noble cœur, il s'est révélé ingrat et a rendu le mal pour le bien. » Evidemment ces paroles furent inspirées par un sentiment d'animosité personnelle, mais au fond il y avait beaucoup de vérité dans ce jugement. Quoique Scheibe ne donne pas le nom du bienfaiteur de Gœrner, il est supposable qu'il veut parler de Bach. Toujours est-il que Gœrner avait su prendre un pied si solide dans l'Université, que Sébastien, malgré la haute influence attachée à son nom et à sa personne, ne parvint pas à l'en expulser.
Nous pouvons maintenant jeter un coup d'œil général sur la situation de Bach à Leipzig. Assurément il avait rétogradé en consentant, lui, maître de chapelle, à devenir cantor; mais il trouvait une compensation suffisante dans la considération exceptionnelle dont jouissait parmi les artistes le titulaire du cantorat de Saint-Thomas. Seth Galvisius, Hermann Schein, Tobie Michael, Sébastien Kiimpfler, Jean Schelle et Jean Kuhnau, qui avaient successivement occupé cet emploidepuis 125 ans, étaienttous d'éminents musiciens et des hommes instruits. Continuer leur lignée ne pouvait qu'être un honneur, et Bach pensait ainsi. Le cantorat offrait de plus des
avantages réels. La place était bien rétribuée et le servicepeu lourd; les charges de la fonction devaient laisseraucantordenombreux instants de libertépour vaquer à ses affaires; enfin, sans s'imposer de sacrifices, Bach pouvait procurer à ses fils une éducation soignée et une instruction supérieure ; choses qui lui tenaient fort à cœur. C'est pourquoi, le 22 décembre 1723, six mois à peine après son installation à Leipzig, il fit immatriculer à l'Université son fis aîné, Wilhem Friedemann, bien qu'il n'eût que treize ans et qu'il ne soit entré dans la dite Université que le 5 avril 1729. En sus de ces avantages, il comptait sur sa grande renommée et sur son énergie personnelle pour améliorer la situation musicale de l'école Saint-Thomas, et prendre peu à peu en mains la direction du mouvement artistique de la ville. Ajoutons encore qu'ildemeura toujours maître de chapelle honoraire de la cour de Cœthen, et que peu après son arrivée à Leipzig, le duc de Weissenfels lui conféra la même distinction.
Quoique la direction des exécutions musicales dans l'église de l'Université ne fût pas inhérente aux fonctions du cantor de Saint-Thomas, il était néanmoins de tradition qu'elle lui fût confiée, et le conseil décida qu'il en serait chargé. Après la mort
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de Kuhnaii, Gœrner avait tenu provisoirement la place de directeur do musique à l'Université. Bacli ne tarda pas à voir que son premier souci devait être de l'en déloger, mais que la réussite ne serait pas facile, car Gœrner, aussi tenace pour le moins que Bach dans ses projets, avait su se créer dans le conseil des amis auxquels il avait insinué et fait croire que les fonctions multiples du cantor ne lui permettaient pas de diriger le service dans toutes les églises. Malgré tout, Bach résolut de mettre un terme à cet abus qui le blessait dans son amour-propre et dans ses intérêts, attendu que les honoraires alloués à Gœrner pour la direction étaient pris sur ceux du cantor, qu'ils diminuaient d'autant. Ce ne fut qu'après s'être attaché les étudiants qu'il put penser à réaliser son projet; il lui fallut pour cela attendre deux ans. Quand il crut le moment venu d'en finir, il adressa une supplique à Dresde, au roi de Pologne, grand électeur de Saxe, certain d'avance de l'intérêt que lui portait le souverain et du bon accueil f[n'il forait à son placet, dont voici la teneur* :
« Sire,
» Plaise à Votre Majesté me permettre de lui représenter humblement que le director'mm de la musique do l'ancien et du nouveau service dans
I. SpilLa, nuvraf/c cilr, U. ]». .'î
Tôglise de l'Université de Leipzig, ainsi que les émoluments et le casuel [accidentia] ont été réunis au cantorat de Saint-Thomas, pendant l'existence de mon prédécesseur. Après son décès, et pendant la vacance, on a confié cette place à Gœrner, organiste de Saint-Nicolas. Lorsque j'ai pris possession de mon emploi, on m'a, il est vrai, rendu le directoniun, mais on m'a retenu une partie du traitement pour l'appliquer audit organiste, et malgré mes justes réclamations, je n'ai pu obtenir de l'honorable Université qu'elle me rendît l'intégralité des douze florins qui constituent mon salaire, dont elle m'a retranché la moitié.
» L'honorable Université m'ayant chargé de l'ancien et du nouveau service avec le salarium y attaché, je ne voudrais pas entrer en discussion avec l'organiste de Saint-Nicolas, mais il me serait très pénible que l'on ne me rendit pas l'intégralité de mon traitement, surtout que depuis deux ans, et avant l'installation du nouv^eau service, je n'ai cessé de remplir mes obligations avec l'ancien.
» J'ose donc supplier Votre Majesté de vouloir bien ordonner que l'honorable Université de Leipzig, qui m'a chargé du directorium de l'ancien et du nouveau service, devra me verser la totalité de mes appointements et du casuel.
» De Votre Majesté, le très fidèle sujet,
» Jean-Sébastien Bach.
» Leipzig, 14 septembre 1"25. >«
Son attente ne fut pas trompée. Le 17 septembre, le ministre d'État enjoignit par une ordonnance royale à l'Université de Leipzig de faire droit à la réclamation du requérant. On mit tant de promptitude à cette affaire qu'il semble que l'on ne prit pas le temps de lire attentivement la pétition de Bach, car dans le rapport fait sur cette pétition s'étaient glissées plusieurs inexactitudes qui dénaturaient la demande. L'Université ne manqua pas de s'en apercevoir et voulut se justifier; Bach, de son côté, reconnut que l'on n'avait pas examiné sa cause sous son véritable jour. Voulant prévenir une décision défavorable, il adressa au roi la requête suivante :
« Sire,
» Lorsque Votre Majesté a bien voulu signifier ses ordres à l'Université de Leipzig au sujet de mes réclamations, ladite Université a envoyé à Votre Majesté un rapport auquel je crois nécessaire de répondre. Je viens donc supplier Votre Majesté de vouloir bien me faire remettre une copie de ce rapport et de consentir à retarder sa résolution {sic) jusqu'après que je me serai expliqué. J'accélérerai autant que possible ma réponse et serai toute ma vie,
» De Votre Majesté, le très respectueux et très fidèle sujet, » Jean-Sébastien Bach.
» Leipzig, 3 novembre 1723. »
Sa demande fut bien accueillie. Il reçut copie du rapport universitaire auquel il fit une réponse dans laquelle il le réfuta de fond en comble. Voici la traduction aussi exacte que possible de ce document qui prouve la force de son intelligence et de sa dialectique. Malgré sa longueur, on ne le lira pas sans intérêt *.
« Sire,
» Plaise à Votre Majesté d'agréer l'expression de ma reconnaissance pour m'avoir permis de répondre au rapport de l'Université de Leipzig touchant mon placet sur les directoria miisices de l'ancien et du nouveau service dans l'église de l'Université, et les salaria qui m'ont été retenus. Bien que je croie l'Université assez équitable pour faire droit à ma juste demande, je me considère néanmoins comme tenu de répondre aux objections qu'elle a pris la peine de formuler.
» Ainsi, elle prétend :
» 1". — Que je soutiens sans raison que le c^eVec^orium de la musique de l'ancien et du nouveau service est nécessairement attaché à l'emploi de cantol'is Sancti Thomœ ; qu'au sujet des d'wectorïa l'Université se trouve in libertate naturali et qu'elle n'a pas à discuter avec moi sur le directorium de l'ancien service et de son honorarium ;
» 2° — Que mes prétentions d'avoir jusqu'ici
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rempli mon devoir gratis l'étonnent d'autant plus qu'il ressort des rationibus rectoralibus qu'à tous les Quartal orationihus et aux grandes fêtes, de môme qu'à la Festo reformationis Lutheri,]ai reçu un liojiorar'mm particulier de 13 th. 10 gr, ;
» 3° — Que je n'ai pas assisté en personne aux quartal-oratlonibus ordinaires, et que, d'après le Registraiur, l'exécution des motets a été uniquement dirigée par les préfets ;
» 4° — Que le cantor de S. Thomas, en raison des exécutions musicales des dimanches et des jours de fête, n'est pas en état de gérer en même temps le direcforium de la musique dans l'église de l'Université, sans préjudice et désordre, attendu qu'il doit diriger à la fois la musique dans les églises de Saint-Thomas et de Saint-Paul;
)) 5° — Qu'il a été scrupuleusement représenté que l'on avait accordé à mon prédécesseur un gratial exceptionnel de 12 florins pour le fJirootorium 7/rtisicrs du nouveau service;
)) G° — Que tant de difdcultés se sont élevées à cause des élèves de Saint-Thomas et des musiciens do ville, que l'Université a dû se servir des studiosoi'um, et que, d'un autre côté, la direction de la musique a été donnée sans empêchement à une autre personne, i)arce que ces stvdiosi refusent d'assister le cantor sans être payés;
» 7° — Enfin que, i)ar suite de la longue vacance .iprès la mort du cantor précédent, l'Université a
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confié le direclorium rausices du nouveau service à Jean-Gottlieb Gœrner, et lui a assigné un nouveau salarium de 12 florins; que ce salarium n'aflecte en rien le direclorium de l'ancien service, attendu que c'est une institution nouvelle.
» Mais, sire, ces exceptîones alléguées par l'Université ne sont pas fondées, et il m'est facile de Jes réfuter point par point.
)) 1° — En ce qui regarde le rattachement du nouveau service à l'ancien, je n'ai pas dit que cette connexion fût nécessaire; j'ai seulement dit que le directorium du dernier service avait été combiné avec le premier, et que le pouvoir et la faculté de les lier ou de les séparer ne pouvait être examiné par moi, mais laissé à qui de droit. J'accepte, au contraire, que l'on me confie l'ancien service d'après l'observance établie. S'il en est ainsi, le directorium de la musique ne doit pas m'étre retiré lors des promotionibus doctoralibus, ni lors des solenn. aciii?is de l'Université, dans l'église Saint-Paul, pas plus que Xhonorarium, parce que, avant même que le nouveau service eût été établi, tout cela, au moins en ce qui regarde la musique, était incontestable ment un connexum de l'ancien service et d'une observance habituelle.
» 2° — Je suis surpris que l'Université mentionne un important honorarium de 13 th. 10 gr. que j'aurais reçu d'elle, et dise que je suis dans l'erreur quand je soutiens avoir fait mon devoir gratis, attendu que
Vhonôrarhim était a partes, en dehors du salaria qui est de 12 florins et que le gratial n'exclut pas la solde. Mais ma plainte ne porte pas sur les honorariis ; elle porte seulement sur les salariis qui appartenaient habituellement à l'ancien service et qui ne m'ont été comptés jusqu'ici qu'à 12 florins. Quant aux rationibus rectoralibus dont parle rUniver?ité, cet honorarhim, qui doit être de 13 th* 10 gr., ne m'a jamais été payé intégralement; les 20 gr. 6 pf. attribués aux rationibus recfornlibus n'ont pas dépassé 16 gr. 6 pf. et pour les trois grandes fêtes, de même qu'à la Festo refoj'mationis Lutherie au lieu de 12 th. 10 gr. je n'ai touché annuellement que 6 th. 18 gr. Il ressort, du reste, de l'attestation des veuves de Schelle et de Kuhnau, mes prédécesseurs (attestations que je joins au présent sub lit. A et B), que lors du Quartal et des Fest-musiquen, on n'a rien donné de plus, mais que dans l'extrait des rationibus doctoralibus, on a inséré un quantum beaucoup plus élevé.
» 3° — Quant à ce qu'on dit que je n'assiste pas en personne aux Quartal orationibus , et que \q Registratur du 25 Octobris 172o le prouve, ce sont là des objections sans importance, car, par le mois et l'année, on voit que le Registratur n'en fait mention qu'après ma plainte contre l'Université. En tout cas, je ne me suis pas absenté plus de deux fois, pour des impedimenta légitima, lorsque j'ai eu besoin d'aller à Dresde. Au surplus, les préfets pouvaient
me remplacer pour l'instruction, et sous mes antecessoribus Schelle et Kuhnau, les préfets dirigeaient les motets.
» 4° — On peut encore moins admettre ce que soutient l'Université, que le soin de la musique dans Jeux églises n'est pas compatible [sic] pour une seule personne, car je citerai l'exemple de l'organiste de Saint-Nicolas, Gœrner, qui dirige la musique dans deux églises, et cela est d'autant moins compatible, qu'un organiste ne peut être en môme temps dans l'église Saint-Nicolas et dans l'église Saint-Paul, pour faire de la musique avant et après le prône; tandis que le cantor peut sortir après avoir préparé et disposé la musique, sans être obligé d'assister au service jusqu'au dernier chant. De son vivant, Kuhnau l'a parfaitement fait, ^dina préjudice ni confusion, et il laissait diriger la musique ordinaire par des vicarios et des prxfectos dans les églises où une musica formalis n'était pas obligatoire.
» 5° — • Quant aux douze florins contestés, l'Université ne peut soutenir avec raison qu'elle les ait accordés comme gratial à . mon prédécesseur Kuhnau, pour la direction de la musique du nouveau service, car cette institution de 12 fl. date déjà de longtemps. Le salarium pour la musique de l'ancien service a toujours existé. Mon prédécesseur, et les autres avant lui, ont dirigé gratis la musique du nouveau service et n'ont jamais reçu pour cela un pfennig, encore bien moins un grattai de 12 fl.
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Les attestala sub lit, A et B des veuves de Schelle
et de Kuhnau prouvent que les J2 fï. ont été chaque
fois le salarimn de la musique de l'ancien service.
L'Université ne peut se refuser à montrer leurs
quittances.
» 6" — Le salaire attaché à la musique de l'ancien service ne cause aucun préjudice, car la direction du nouveau service n'a rien trouvé de bon dans l'emploi des studiost, bien que ceux-ci n'aient pas voulu prêter leur assistance au cantor sans être payés. Au surplus, on sait que les studiosl qui aiment la musique se sont montrés disposés en tout temps à se ranger sous les ordres du cantor. Pour mon compte, je n'ai jamais eu de désagrément avec eux et d'habitude je leur donne gratuitement des leçons de musique vocale et instrumentale.
» 7° — En ce qui touche au directorium musices du nouveau service et à la personne de Gœrner, si les choses doivent demeurer in statu quo, personne no met en doute qu'il faudra un saiarium nouveau. Donc, le salaire de 12 fl. qui lui est alloué n'est pas un nouvel institntum et n'a pas été donné comme tel à cette nouvelle direction ; on s'est contenté de le retirer au directorio musices de l'ancien service, et pendant la vacance du cantorat de Saint-Thomas on l'a donné à Gœrner, appelé momentanément à ce directorio. On a déjà fait de même pour ceux qui, jusqu'ici, ont été employés à la musique dans les deux églises ; cela est de toute notoriété et pourra
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être plus amplement prouvé. Néanmoins, je me crois obligé d'ajouter que j'eus, il y a deux ans, occasion d'en parler avec l'ancien redore magnifico Junio, auquel je fis une remonstration (sic) au sujet du director'd. Il me montra le livre de comptes, qui est, je crois, un Liber rationum rectoralibus, sur lequel la feuille de décompte portait en toutes lettres que mon prédécesseur Schelle avait reçu pro directorio îïiusices un salarium de douze florins.
» Enfin, l'Université, par le docteur Ludovici, qui l'année dernière administrait le rectorat, m'a octroyé la moitié de 12 florins et certainement elle ne l'aurait pas fait si elle n'avait été convaincue que j'y avais plus que droit. Cette réduction m'a paru aussi dure que si l'on m'avait supprimé le salaire entier. Dans sa réponse à mon mémoire, l'Université se tait sur ce point. Ce silence me donne raison et me justifie.
» Maintenant, d'après son propre aveu et par les rationibus rectoralibus, l'Université doit m'allouer annuellement 3 th. 10 gr. aux quartal orationibus et aux trois grandes fêtes, ainsi qu'à celle de la Réformation, un honorarhtm séparé de 10 th; soit, en total, 13 th. 10 gr. par an. J'aurais donc, depuis mon entrée en fonctions, de la Pentecôte de 1723 à la fin de 1725, dû recevoir une somme de 36 th. 18 gr. 6 pf. J'ai, par conséquent à lui réclamer encore dix-huit thalers et cinq gros.
» Je supplie donc Votre Majesté de vouloir bien ordonner que l'Université me restituera ces 18 th.
5 gr. et me donnera à l'avenir le salar'mm alloué à Schelle et à Kuhnau, de môme que V honorarium séparé, ainsi qu'on peut le voir par leurs quittances. De cette haute faveur sera reconnaissant toute sa vie^
» De Votre Majesté, le très humble et très fidèle sujet,
» Jean-Sébastien Bach.
I' Leipzig, le 31 decembiis, anno 1723. »
Le 21 janvier 1726, partit de Dresde un rescrit donnant raison à Bach, non pas entièrement, mais sur les points essentiels. La présentation officielle de ce rescrit à l'Université eut solennellement lieu le 23 mai suivant. Pendant ces quatre mois, il y eut des tentatives d'accommodement amiable qui n'aboutirent pas et l'on dut se soumettre à la décision du roi. De différentes notices provenant de 1727, il résulte que Gœrner resta chargé du nouveau service. Il paraît aussi que pour les solennités extraordinaires de l'Université on chargea de leur direction, tantôt l'un, tantôt l'autre des deux rivaux, mais Bach fut choisi le phis souvent.
Après qu'il eut composé, le 3 août 1725, un Dram-
ma permusica, intitulé* Dcr zufrleden gestelUe j^o- (us !Eole calmé) pour la fête du professeur MuUer, il écrivit, le 11 décembre de l'année suivante, une cantate destinée à célébrer la promotion au professorat du magister Korte; puis le 13 mai 1727, pour l'anniversaire de la naissance du roi de Pologne, alors à Leipzig, un autre drame musical, que les pensionnaires de l'Université exécutèrent sous sa direction, et enfin la musique de la cérémonie funèbre qui eut lieu le 17 octobre de la même année, à l'occasion de la mort de la reine, Christine-Eberhardine, décédée le 5 septembre.
Gœrner avait été chargé du texte de l'ode latine que l'on exécuta dans l'église de l'Université pour la fête du roi dont il vient d'être parlé. De même, le 2o août 1739^ pour le jubilé bicentenaire de l'acceptation en Saxe de la doctrine évangélique , Gœrner écrivit une nouvelle ode latine. Lors de l'anniversaire royal, on le voit désigné comme director chorî musici academici pour le nouveau service de l'église S. Paulino. Dans un rapport de 1736, on le déclare directeur de musique de l'académie et on ajoute que, dans les occasions solennelles, la musique est exécutée sous sa direction par les étudiants et autres musiciens. Cependant ceci ne doit pas se rapporter aux grandes solennités universitaires, car les colle-
\. Voyez Appendice n° 2. Onzième année. Musique vocale de chambre.
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gia musica donnaient des concerts tout à fait indépendants de l'académie. Ainsi, en 1736, la société dirigée par Gœrner fît entendre, pour l'anniversaire natal du roi, une cantate de Jean-Joachim Schwabe* Dans des actes de l'année 1726, on lit^ que l'église Saint-Paul avait comme directeur pai*ticulier de musique, Herr Joh.-Gottlieb Gœrner, pour les dimanches et fêtes ordinaires, mais que pour les grandes fêtes et les Quartal-orationiun, la direction appartenait de toute antiquité au cantor de Samt-Thomas.
Finalement, Bach eut lieu d être satisfait du résultat de ses démarches. Il était parvenu à exercer une influence considérable sur la jeunesse académique, et sa position se consolida encore davantage en 1729, lorsqu'il prit en mains la direction du Collegium de Telemann, après que Schott eut été nommé cantor à Gotha. Sous sa direction, cette société se lit entendre dans plusieurs festivals. Le 8 décembre 1733, jour natal de la reine, il lui lit exécuter un Dramma fer musica- sur le texte : Tonet ihr Pauken, erschallet Trompetten (sonnez, trompettes, retentissez, timbales), et en janvier 1734, pour la fête du couronnement d'Auguste II, une œuvre du même genre, sur les paroles : Blasl larmen, ihr Feinde (Faites du bruit, ù ennemis), tous deux naturellement de sa composition.
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2. Voyez Appendice n® 2. Vingtième année. Trois drames pour diverses solennités.
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Bach obtint encore que la société ne ferait plus de musique dans la nouvelle église et lui prêterait son concours exclusif. De plus, l'organiste Gerlach, remplaçant de Schott, étant son protégé et devant sa nomination à sa recommandation, dut lui céder la direction de la société de musique. Cependant, le conseil de fabrique de la nouvelle église, qui tenait aux exécutions musicales habituelles, fournit à Gerlach les moyens de former un petit chœur pour les besoins de ce temple. Plus tard, Gerlach reçut la direction de la société Telemann, lorsque Bach s'en retira. On ne sait ni quand, ni pourquoi il prit cette résolution, mais il est certain que sa retraite n'eut lieu qu'après 1736. Les beaux jours d'autrefois, il est vrai, ne luirent plus pour la nouvelle église ; la société Telemann paraît même lui être demeurée étrangère. Du reste, cette société perdit à son tour son ancienne importance qui passa dans une autre association. Vers 1740, l'axe musical de Leipzig avait complètement changé et reposait sur de nouvelles bases.
Il est évident que Bach considéra son cantorat bien moins comme une charge pédagogique que comme une direction municipale de musique à laquelle il devait consacrer quelques heures d'école. On reconnaît cette manière de voir dans la façon dont il s'intitula toujours. Ses prédécesseurs se qualifiaient simplement de cantors et n'ajoutaient celui de director musiccs à ce premier titre que quand il
s'agissait de rUaiversilé. Ainsi, on lit dans les registres de l'époque, que Schelle devint en 1677 cantor de l'école de S.iint-Thomas, titre auquel l'Université joignit celui de directoriuni chori musici de l'église Saint-Paul, et que Kuhnau était director musices de l'Université et cantor de l'église Saint-Thomas. Bach, au contraire, signa presque toujours director musices, ou director chori inusici et cantor, et le plus souvent, seulement director musices. Ses élèves aussi ne lui donnaient que ce dernier titre. Il voulait être connu comme directeur de musique [niusikdirector] et non comme fonctionnaire de l'école et de l'église. Il tenait essentiellement à ce que l'on jugeât sa situation comme indépendante et purement musicale; il y mit d'autant plus d'obstination que les magistrats ne le qualifiaient que de cantor. Cette prétention de sa part, qui est caractéristique, fut la cause de conflits assez fréquents entre ses supérieurs et lui.
Pour améliorer la musicjue religieuse à Leipzigj Bach eut besoin de former de bons chanteurs, d'habiles exécutants, de perfectionner leur sentiment musical en leur faisant exécuter des œuvres de haute portée. Ayant compris ainsi sa tâche, il ne composa presque rien qui ne fût dirigé vers ce but, et durant de longues années il déploya pour la musique religieuse une incessante activité.
En ce qui regarde le bon état du chœur, Bach, dès son début à la Thomasschule, obtint un résultat con-
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sidérable en établissant les rapports les plus cordiaux entre les étudiants et lui. Il savait que sans eux il ne fonderait rien de durable, car pour la musique du dimanche tout dépendait de leur bon vouloir. Quant aux élèves de Saint-Thomas, ils constituèrent le noyau du chœur ecclésiastique, mais, en outre, il leur donna des leçons fréquentes de pratique instrumentale. Gela était devenu indispensable, car le corps d'instrumentistes du Conseil, chargé de l'accompagnement du chant dans les églises, était peu habile et peu nombreux puisqu'il ne se composait que de quatre musiciens de ville (flûte, hautbois, basson) et de trois médiocres violonistes. Certes, les artistes de talent ne manquaient pas à Leipzig, mais leur coopération coûtait cher, au lieu que les Thomasiens jouaient gratis pro Deo. C'est pourquoi, lorsque Bach découvrait un élève bien doué et capable, il se l'attachait, et ne lui ménageait pas plus ses leçons que ses exemples. Beaucoup de jeunes gens, dont les noms viendront plus tard frapper nos yeux, se firent admettre à l'école Saint-Thomas, afin d'y acquérir plutôt des connaissances musicales qu'une instruction scientifique. Ils ne furent en réalité que les élèves de Bach, et, si, lorsqu'ils quittèrent l'institut on ne pouvait les citer comme des savants, du moins ils étaient devenus d'excellents artistes. Il serait, malgré cela, difficile de préciser la manière adoptée par le maître pour amener
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les pensionnaires [alumnen] de Saint-Thomas ù former un chœur bien stylé.
Nous possédons encore des attestations de sa main se rapportant à ses examens de chanteurs. Elles visent en majeure partie des aspirants au pensionnat gratuit {alumnat) deSaint-Tliomas. Dansl'été de 1729, c'est un certain Gottlieb-Michel Wïmzer qui se présente muni d'une recommandation du recteur Ernesti, au bas de laquelle Bach a écrit ces mots:
« Le susnommé Wiinzer a la voix un peu faible et pas beaucoup deprofectus; mais s'il veut se mettre assidûment à un privât exercidum, on pourra l'utiliser avec le temp^. »
Une autre fois, il dit :
<( Le porteur de la présente attestation, Erdmann Gottwald Pezold, d'Auerbach, œfatis 14, a une bonne voix et passablement de profeciiis.
» C'est ce qu'affirme de sa main J.-S. Bacu. »
Ailleurs on lit:
« Le porteur du présent, Jean-Christophe Schmied, de Bendleben, en Thuringe, œtatis 19, a une belle voix de ténor et chante bien à livre ouvert. »
Ou
« Carolus-Henri ScharfT, xtatls li, a une belle voix d'alto et un profectus médiocre in musicis. »
Un autre document d'une époque postérieure n'a plus pour objet des élèves de Saint-Thomas. En 1740, on consentit à donnera Bach un adjoint. Son engagement l'obligeant à enseigner aux jeunes gens les
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éléments de la musique, on voulut le soulageren lui accordant un coadjuteur et l'on soumit les candidats à son examen. Son rapport s'exprime ainsi :
« Sur l'ordre de Son Excellence le vice-chancelier, les trois compétiteurs sont venus chez moi, et je les ai trouvés comme suit :
» l» Le sieur W. Kuder a décHné l'épreuve, parce qu'il a changé de résolution en acceptant une place de précepteur dans une famille noble de Mersebourg. »
» 2» Le sieur M. Irmler chante bien; seulement il lui manque quelque chose in jucUc'io aurium.
» 3° Le sieur Wilde nhayn joue un peu de clavecin; quant au chant, de son propre aveu, il n'y connaît pas grandc'hose. » J.-S. Bacji. »
» Leipzig, 18 janvier 1740. »
Malgré la brièveté de ces appréciations, on voit que l'attention de Bach se portait de préférence sur le chant, qu'il considérait comme d'importance primordiale. Quant au mot pvofectus, que l'on employait alors beaucoup pour signifier « acquit, accomplissements ou qualités », il renfermait aussi tout ce que l'on était en droit d'exiger d'un chanteur. Ici la signification est indéterminée, car il s'agit d'abord de choristes utilisables, et ensuite de ce que l'examinateur dit de concluant sur eux. Bach demandait avant tout aux chanteurs une grande sûreté de mesure et une justesse parfaite d'intonation. A ces
exigences, on reconnaît le musicien consommé el non le maître de chant.
Après lamortdu recteurErnesti, le6octobre 17:29, des discussions s'élevèrent entre le cantor et le Conseil qui lui reprochait de ne point se préoccuper de l'instruction scientifique des élèves, à quoi Sébastien répondait qu'il avait le droit de se faire suppléer par maître Pezold, lequel s'acquittait très bien de sa tâche. Dès lors le Conseil lui fit mille petites misères; il refusa d'accepter les élèves proposés comme pensionnaires par le cantor; il ne voulut pas augmenter le nombre des chanteurs pour renforcer le chœur, ce qui était pourtant bien nécessaire; il exclut même Bach de toute participation aux graticfiations qui suivaient les solennités. Bref, la situation se tendit au point qtie Bach se sentit blessé et eut un moment l'idée de quitter Leipzig. Si, dans ces circonstances (octobre 1730) on lui avait offert ailleurs une situation sortable, il l'aurait acceptée. Heureusement le cas ne se présenta pas, et nous devons même êti'e satisfaits de ces querelles, quinousont valul'intéressante lettre que le maître adressa à son ami Erdmann, agent impérial de la cour de Russie à Dantzig, et dont j'ai déjà cité un fragment. Voici cette lettre :
« Cher Erdmann,
» Vous excuserez un vieil ami qui se permet de vous importuner. Il y aura bientôt quatre ans que vous ne m'avez favorisé de vos chères lettres. — De-
puis ma jeunesse, vous avez connu mon sort jusqu'à la mutation qui m'a fait maître de chapelle à Cœthen. Je trouvai là un noble prince aimant et connaissant la musique, auprès duquel j'espérais finir mes jours. Mais il est arrivé que ledit Serenissimus a épousé une princesse de Bernbourg, et je me suis aperçu que l'inclination musicale de mon prince s'attiédissait, car la nouvelle duchesse était hostile aux muses [amusa). Il a plu à Dieu que je fusse appelé ici comme directoire musices et cantore àl'école de Saint-Thomas, bien que, d'abord, il m'ait paru inadmissible que, de maître de chapelle, je descendisse au rang de cantor. C'est pourquoi ma résolution traîna trois mois ; mais enfin la position m'ayant semblé avantageuse, surtout que mes fils me paraissaient incliner vers les studiis, je me soumis au concours, et j'acceptai la mutation. J'y suis encore selon la volonté de Dieu. Mais comme je trouve : 1°, que ce service est loin de donner les avantages que l'on m'avait promis; 2°, que beaucoup de casuel a été retiré à cette place ; 3°, que la vie est très chère ici; 4°, que les autorités sont étrangement défavorables à la musique; qu'il faut vivre avec ces autorités dans un état de lutte presque continuelle ; que l'envie règne et que les vexations abondent; je me vois, pour ainsi dire, obligé de chercher fortune ailleurs. Si vous connaissez en votre ville une position convenable pour moi, je vous serai très obligé de m'aider de votre haute recommanda-
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iion à laquelle je ne manquerai pas de donner pleine ot entière satisfaction.
» Mon traitement ici est de sept cents thalers, el lorsqu'il y a plus d'enterrements que de coutume, le casuel augmente en proportion ; mais l'air est très sain à Leipzig, et l'année dernière le casuel des enterrements a été en déficit de cent thalers. Avec quatre cents thalers je pourrais m'entretenir en Thuringe aussi bien qu'ici avec le double, car àLeipvÀg la vie est à un prix excessif .
» Il faut que je vous donne aussi quelques détails sur mon intérieur. Je me suis remarié à Cœthen après le décès de ma première femme. De mon mariage avec elle j'ai encore trois fds et une fille, comme vous l'avez vu à Weimar, si vous vous en souvenez. De mon second lit, j'ai eu un fils et deux filles. Mon aîné est studiosiis jiiris, les deux autres fréquentent, l'un la primam et l'autre la secundam classem ; ma fille aînée n'est pas encore mariée. Les enfants de mon second mariage sont encore petits, car le premier n'a que six ans. Tous sont nés musiciens, et je puis, avec ma famille, former des concerts vocaux et instrumentaux, avec d'autant plus de facilité que ma femme a une belle voix de soprano et que ma fille aînée ne s'en tire pas mal. Je franchirais les bornes de la politesse si je vous ennuyais davantage. Je cesse donc et demeure » Votre ami et serviteur très dévoué
J.-S. Bach. »
"■ Leipzig, 28 octohrh I7.'Î0. »
On ne peut retenir un sourire en lisant l'observation du maître sur la vie à Leipzig. C'est dans toute la candeur de son âme qu'il se plaint de la pureté de l'air et que l'on n'y meure pas assez. Certes, il ne souhaitait pas la mort du prochain; il était bien trop vertueux pour cela; mais si les habitants de Leipzig avaient bien voulu décéder en plus grand nombre, il n'en aurait pas été trop peiné par égard pour ses intérêts ; il s'y serait résigné, car ils n'auraient fait que tenir les engagements contractés envers lui quant au casuel, tandis qu'en vivant trop longtemps, ils causaient du déficit à la caisse des inhumations. Peut-être se reprocha-t-il de n'avoir pas fait insérer dans son contrat une clause fixant à un minimum déterminé le nombre des enterrements pendant l'année.
Sa lettre à Erdmann n'amena point de changement de position pour lui ; il demeura à Leipzig et, selon toute apparence, sans regrets. Si ses relations avec ses supérieurs avaient été aussi intolérables qu'il le prétend, un homme aussi énergique et aussi décidé que lui ne les aurait pas supportées sans faire son posvsiblepour s'en affranchir, et sagrande renommée aidant, il aurait facilement trouvé à se caser convenablement et honorablement. Assurément il eut des envieux; Gœrner en est la preuve ; mais qui n'en a pas ? Enquelquelieu quecesoit, son immense génie aurait suscité la jalousie des âmes basses et communes. Du reste, le nuage qui s'était formé disparut peu à peu
et le ciel redevint clair et serein. La position du cantor de Leipzig s'améliora, et il le dut à son ancien ami, Gesner {Jean-Mat hias), qui, après la mort du vieil Ernesti, fut chargé du rectorat delà Thomasschule.
Nous savons déjà que Bach n'écrivit jamais pour le théâtre ; son goût ni son éducation ne le portaient vers ce genre de musique dont il s'appropria cependant les formes pour en faire profiter l'art religieux. Quoique ses compositions paraissent différerde la musique dramatique, celle-ci ne lui est pas demeurée indifférente ; il soutenait qu'il fallait absolument y avoir égard et lui faire une place dansl'art sacré ; il déclara même dans un mémoire au conseil que l'art musical n'était plus le même qu'autrefois ; qu'il avait fait d'immenses progrès ; que le goût avait radicalement changé, et que le genre dans lequel avait composé Kuhnau ne plaisait plus aux contemporains. L'intérêt qu'il prit aux représentations des opéras de Dresde est démontré par plus d'un fait, et il a laissé des morceaux profanes conçus et écrits dans la forme dramatique. Quand l'idée lui v^enait d'aller à Dresde, il disait à son fils aîné qu'il emmenait toujours avec lui : « Friedemann, n'allons-nous pas entendre les jolies chansonnettes de Dresde^? » Si le mot a été exactement rapporté, il caractérise avec une concision frappante la situation où Bach
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s'était placé vis-à-vis de l'opéra. La simplicité des chants dramatiques lui semblait inapplicable à la réalisation de son idéal, et c'est dans ce sens qu'il a pu quelquefois en parler dédaigneusement. Mais, quand Hasse, alors à Dresde, mettait au jour ses mélodies suaves, et que Faustina, sa femme, les transmettait aux auditeurs avec son organe enchanteur et son prestigieux talent, Bach pouvait les trouver jolies, et il savait bien que, sans la musique d'opéra, son talent personnel n'aurait pu devenir ce qu'il était. Il n'en est pas moins vrai que s'il ne composa pas de musique dramatique, ou plutôt théâtrale, Sébastien rendit toujours justice aux maîtres qui se distinguèrent en ce genre et n'hésitait pas à reconnaître leur mérite.
Bach a composé cinq grands recueils annuels de cantates religieuses pour tous les dimanches et jours de fête*, ce qui fait un total de deux cent quatrevingt-quinze cantates. Dans ce nombre , vingt-neuf appartiennent à la période de sa vie qui précéda son installation à Leipzig ; donc, celles qu'il composa en cette ville montent à deux cent soixante-six. Ses fonctions de cantor ayant duré vingt-sept ans, il a écrit par année une moyenne de dix cantates.
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Les prédécesseurs de Bach' à Leipzig avaient coutume de prendre au hasard les cantates et les motifs qu'ils faisaient chanter dans les églises. Il voulut procéder autrement en faisant en sorte que ces morceaux eussent du rapport avec le service du jour. Il s'informait auprès des pasteurs du texte de leurs sermons du dimanche suivant et choisissait sa cantate ou la composait en conformité. C'est là l'origine de cette collection si nombreuse de cantates pour tous les dimanches et jours de fête de l'année.
La forme des cantates de Bach est à peu près la suivante: 4° Introduction d'orchestre; 2° chœur (habituellement la partie capitale de l'ouvrage); 3° récitatifs et solo ; 4° choral. Bach a quelquefois interverti cet ordre, mais toutes ses cantates se composent de ces quatre morceaux.
M. Spitta^ n'admet pas que Bach ait été d'une fécondité extraordinaire. Telemann, dit-il, qui n'était que de quatre ans plus âgé que Sébastien, avait en 4 718 déjà terminé sept recueils de cantates^ e1 J.-P. Fasch écrivit en 1722-23 un double recueil annuel de cantates religieuses, et môme quelquefois quaire cantates par semaine''. On ne peut nier que le total des œuvres de Bach ne soit considérable, mais ce nombre se répartit sur une longue vie. On
Gerber, Lexicon, II. p
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pourrait objecter que Telemann, Fasch et quelques autres contemporains très féconds furent des talents plus ou moins superficiels; mais si nous comparons Bach avec des émules dignes de lui, tels que Hàndel Haydn, Mozart, il n'y aura plus lieu de s'extasier sur sa rare fécondité ; il ne sera plus que le travailleur assidu, sérieux et réfléchi. Ses partitions originales ne paraissent pas retravaillées, élaborées, remaniées, comme par exemple, celles de Beethoven ; on les dirait créées d'un seul jet, après que l'œuvre était entièrement façonnée dans son cerveau.
Les cas dans lesquels il rejeta l'ébauche entière d'un morceau sont assez rares, mais on trouve d'innombrables changements apportés aux détails. Lorsque, au bout d'un certain laps de temps, il revenait à un de ses ouvrages, il cherchait toujours à l'améliorer. Il tenait beaucoup à une écriture correcteet propre. Lescantors de Saint-Thomas eurent toujours à leur disposition plusieurs copistes parmi les Alumnen de l'école, et Bach ne se fît pas faute de les imiter en cela. Doles, en 1778, se souvenait encore du nombre immense de copies de ses œuvres, que Bach avait fait faire aux Thomasiens. 11 se servit aussi de ses fils ; mais son aide le plus efficace fut sans contredit sa femme Anna Magdalena. Elle a transcrit les cantates de Leipzig de la première à la dernière. S'il eut tant de plumes à son service, il est certain que le travail mécanique lui fut épargné et que le temps ne lui manqua pas.
Toutes les cantates de J.-S. Bach ne sont pas venues jusqu'à nous; on n'en connaît que deux cent dix ; il nous en manque donc quatre-vingtcinq, et l'on ne peut guère espérer les retrouver. Le morceau d'épreuve qu'il fît exécuter le dimanche à' Esta inihi (7 février 1723) était, comme je l'ai dit, la cantate: Jésus nahm zu sich die zwôlfe, mais on croit qu'il avait d'abord choisi celle qui commence par* Du irahrer Gott und Davids Sohne (Tu es le vrai Dieu et le fils de David), ce qui prouverait qu'elle a été écrite à Cœthen. Elle consiste en un duo pour soprano et contralto, un récitatif pour ténor, un chœur et un choral dans lesquels le maître est arrivé à une hauteur qu'il n'avait pas encore atteinte. Cette cantate renferme une combinaison pleine de hardiesse du choral et de la mélodie, qui constitue une nouveauté dans le faire de Bach.
Il est à peu près impossible de dire avec laquelle de ses productions il débuta dans l'église de l'Université, lors de la fête de la Pentecôte. On serait porté à croire que ce fut avec la cantate: Erschallet ihr Lieder, erkllnget ihr Saiicn (Résonnez, voix, frémissez, cordes), mais des motifs plausibles en fixent la création à une époque postérieure. Son activité comme cantor de Saint-Thomas ne commença réellement que le premier dimanche de la Trinité. La
1. Appendice n° 2, ciiiquièino anuée; vol. III des Cantates religieuses^ n° 23.
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cantate pour le deuxième': Die Hhnmel erzâhten dlf Elire Gottes (Les cieux racontent la gloire de Dieu), en ut majeur, s'accorde avec la précédente non seulement dans le nombre des chœurs et des chorals, des récitatifs et des airs, dans la succession des formes ; les airs y sont aussi dans les mêmes tons et leur ordre seul diffère. Le morceau instrumental par lequel commence la seconde partie est un trio pour hautbois d'amour, viole de gambe et basse, c'est-à-dire dans une forme dramatisée et transportée dans l'église, que Ton rencontre plusieurs fois chez Bach.
Quinze jours plus tard, le 20 juin, ou quatrième dimanche de la Trinité, le maître produisit une nouvelle œuvre, et le 11 juillet, ou septième dimanche de la Trinité, il en fit encore exécuter une autre. Ces deux cantates, écrites, l'une sur un texte de Neumeister, l'autre sur un poème évangélique de Franck, sont d'un grand intérêt. Franck a encore fourni à Bach un autre texte pour le treizième dimanche de la Trinité (22 août), mais on n'est pas sûr de cette date, et il se pourrait que cette cantate soit celle qui fut exécutée le 3 septembre de l'année suivante. Cependant la première date est la plus probable.
On peut encore placer avec certitude en cette
1. Appendi'se n" 2i, dix-huitième année; A'ol. Vlll des Cantates reliijieuses, w" ~6.
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même année une élaboration nouvelle de la cantate' : Wachet, betet (Veillez, priez) écrite pendant la période weimarienne. Comme on ne faisait point do musique à Leipzig aux trois derniers dimanches de l'Avent, Bach utilisa cette cantate pour le dernier dimanche de la Trinité, à l'évangile duquel elle s'adapte parfaitement.
Outre ces huit cantates, deux œuvres appartiennent encore aux premières années de l'établissement k Leipzig. Tous les ans, le 24 août, jour de Saint- Barthélemi, on procédait à l'élection d'un nouveau conseil communal, et le lundi ou le vendredi suivant, on célébrait un service solennel et spécial avant d'ouvrir la session. En d723, ce lundi tombait le 30 août, et pour cette occasion Bach composa son admirable cantate- : Preise, Jérusalem, den Herrn (Loue, Jérusalem, le Seigneur). L'ordre et le caractère des morceaux qui en constituent l'ensemble démontrent suffisamment que cette composition était jubilaire. Elle commence par une ouverture à la française, dans laquelle interviennent quatre trompettes, les timbales, deux flûtes, deux hautbois,le quatuor des cordes et l'orgue. L'œuvre étant plutôt profane que sacrée, Bach crut pouvoir se
1. Appendice u" 2, seizième année; vol. Vit des Cantates religieuses, u° 70.
2. Ibid., viugt-quatrièmo unnée; vol. XII des Cantates religieuses, u° 119.
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permettre d'y introduire une forme instrumentale mondaine.
En 1723, lorsqu'eut été terminée la reconstruction de l'église de Sturmthal, localité située près de Leipzig, on y installa un orgue du facteur Hildebrand, et l'on chargea Bach de l'examiner et de le recevoir, A cette occasion, Bach composa une cantate de fête dont il dirigea l'exécution le 2 novembre. Elle commence par ces mots : HOchst erityûnschtes Freudenfest (0 fête joyeuse tant désirée). Bach la refondit plus tard pour la fête de la Trinité. Comme la précédente, elle commence par une ouverture du style français et les voix sont partagées de la même manière.
N'insistons pas davantage sur les cantates de J.-S. Bach, dont la seule description exigerait plusieurs volumes. On peut les juger en ces quelques mots qu'écrivait Fétis en 1833 : « Beau! beau! toujours beau! * »
La cantate religieuse qui florissait quelque temps avant la naissance de Sébastien est associée à son nom à cause du développement qu'il lui a donné et des beautés contenues dans la plupart de celles qu'il a écrites. Ses prédécesseurs en ce genre, entre autres ses oncles Jean-Christophe et Jean-Michel, ainsi que le célèbre Buxtehude, composèrent des cantates ecclésiastiques dont il adopta d'abord les
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formes, qu'il modifia ensuite. La manière de traiter ce sujet lui est toute particulière; on y recoimaît une sorte de poésie religieuse tendre et touchante dont, musicalement, il a donné l'expression la i)lus parfaite.
L'élément dramatique qui se fait jour dans les cantates d'église dès la fin du xvii" siècle dénoie leur relation intime avec la cantate italienne de chambre {di caméra) que l'on commença à cultiver en Italie dans les premières années du même siècle et qui conduisit à l'opéra. Lorsqu'ils écrivaient leurs cantates, Buxtehude et les oncles de Bach ne se doutaient certainement pas de cette connexion qui apparaît clairement dans les compositions de Jean-Sébastien. Il est manifeste que ces œuvres furent écrites conformément aux ressources d'exécution dont pouvait disposer le compositeur, et, à cet égard, l'orchestre variait autant que la forme même de l'œuvre. Quelquefois ce sont les instruments à cordes seuls qui viennent se joindre à l'orgue; quelquefois aussi Un orchestre complet de cordes, de bois et de cuivres l'accompagnent. Quand les moyens le permettaient, la cantate comprenait les anciennes et les nouvelles formes; elle commençait par une introduction instrumentale appelée assez im[)ropremeid symphonie, ressemblant presque en tout à la sonate instrumentale commune en Italie et dans les églises du culte calhnlique. Cette manière de faire semble avoir été plus générale avant Bach
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que de son temps, car, à en juger par ses })r()(luctions, on voit que l'introduction instrumentale flans les cantates est chez lui une exception. Dans la grande quantité qu il en a laissée, il était inévitable qu'elles ne fussent pas toutes de même valeur; cependant elles sont pour la plupart d'une beauté presque sublime et d'une étonnante profondeur de conception. Les richesses artistiques accumulées dans celles qui nous restent sont incalcidables; la force du récitatif, dont on a fait honneur à Gluck, s'y montre dans la plus haute expression; les mélodies sont neuves, originales, expressives surtout, et parfaitement adaptées aux paroles. Mieux on connaîtra ces cantates, plus grande deviendra la renommée de ces monuments im[iérissab1es du génie de ce puissant artiste.
« Lisez sans arrière-pensée les cantates de Bach, a dit Robert Franz', el je ne doute pas un seul instant que l'inspiration dont elles débordent ne parvienne à vous émouvoir. Approchez-vous du grand maître dans la simplicité de votre àme, et le charme pénétrant de son œuvre trouvera le chemin de votre cœur. Je serais bien heureux si je pouvais vous faire aimer davantage ce beau génie. Quand vous vous serez enveloppé de son style comme d'uu manteau, il enchaînera votre àme comme il a (ail
i. Voir sa lettre à Hausiick. Voir uUiîsi l'clix Grouii'i'. Traduction française de Forliel, p. 24
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de celles de nos grands compositeurs , Mozart , Beethoven, Mendelssohn et Schumann. Il ne les a entourés de liens que pour leur permettre de s'épanouir avec plus de liberté. »
SIXIEME PERIODE
LES PASSIONS, LES ORATORIOS ET LES MESSES (lf.ip7.ig, 1729-1739)
Nous touchons au moment où le génie de Bach fit éclcre l'œuvre la plus importante qu'il ait composée ; production étonnante, gigantesque ; l'une des conceptions les plus vastes qui soient jamais sorties du cerveau d'un musicien : j'ai nommé la célèbre Matthxus-Passion , ou Passion selon saint Matthieu\ Avant de créer ce chef-d'œuvre, Bach avait produit quatre autres Passions dont nous nous occu-
1. Voyez Appendice n° 2. BachgeseUschaft, quatrième année. II existe deux éditions françaises de cette passion : la première (chez Brandus), avec paroles de Maurice Bourges; la seconde, (Je beaucoup la meilleure (chez Éuoch, édit. Litolff), par M. Ch. Bannelier, qui en a traduit le texte pour les concerts d'harmonie sacrée de Gli, Lamnurenx.
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pcrons également, mais d'abord il convient do jeter un coup d'œil rétrospectif sur les leçons évangéliques dramatisées.
L'usage de chanter pendant la semaine sainte l'histoire de la Passion du Christ d'après les quatre évangélistes, sous forme dramatique et avec les costumes du temps, ou prétendus tels, s'introduisit dans l'Eglise vers le xr siècle, et peut-être plus tôt. On voulut ainsi faire saisir la grandeur de cet événement par le peuple, qui ne comprenait plus les paroles latines du texte. Un ecclésiastique chantait les récits ; un autre prononçait les paroles du Christ; un troisième représentait les personnages les plus marquants, et le reste était dit par la foule {turba). Par une singularité difficile à s'expliquer, l'Eglise l'éformée conserva le culte cérémonie! de la Passion, quoique Luther ait considéré comme inutile défaire ciuiiiler les récits des quatre évangélistes auxquels il n'accordait qu'une importance secondaire. Déjà en 1530 Walfher avait disposé les Passions de Matthieu et de Jean en texte allemand, à l'usage de l'EgUse réformée, la première pour le dimanche (]t'^ Uiimeaux et la seconde pour le vendredi saint. En Lioâ le même artiste composa sur texte allemand, et à (|uatre voix, la musique d'une des quatre Passions. Au xvi" siècle la Passion allemande fut généralement ndoptée dans les pays protestants. Nous en vo\(»ns une s(?lon Matthieu représentée en 1550 à Mcissi'ii, cl, autnnl qu'on le sache, c'est en 1570
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qu'on parut la premièi-e édilidu imprim(''e. D'autres suivirent en 1573 et 1589.
Vulpius tit paraître, eu 1613, une Passion d'après Matthieu; deux autres de Mancinus, selon Jean et Matthieu, furent imprimées en 16:20. En 1653, Schultz, cantor à Delitzsch, publia une Passion selon Luc, et on trouve encore celles selon Matthieu et Jean dans le livre de chant de Vopelius, paru à Leipzig en 1682. Celui qui mit en musique sous cette forme l'histoire douloureuse des quatre évang(3listes, et dont le manuscrit existe encore, ne fut rien de moins que le célèbre compositeur Henri Schùtz. Cette coutume s'est conservée jusque vers la lin du xviii" siècle.
Tous ces compositeurs de Passions furent des artistes d'élite. Waltqer {Jean), né dans les dernières années du xv^ siècle, était maître de chapelle à Torgau, lorsque Luther le fît venir à AYittenberg, en 1524, pour appliquer aux prières et cantiques du nouveau culte quelques-uns des chants de l'Eglise catholique, et composer de nouvelles mélodies sur d'autres parties de l'office, afîn d'en former la messe allemande. Ce travail terminé, le prince Maurice deSaxe le nomma son maître de chapelle à Dresde, et prità sa solde tout le chœur qu'il dirigeait à Torgau. Ce choeur se composait de dix-huit chanteurset de douze enfants. On croit qu'il mourut en 1555. Waltherest le premier qui mit tout le chant de l'Eglise réformée à (|uatre. cinq et six ])arties.
VuLPius {Melchlor), né à Wasangen, vers 1560, devint cantor à Weimar et occupa ce poste jusqu'en 1616, époque de sa mort.
VoPELius [Godefroid), né près de Zittau en 164-5, fut cantor de Fécole Saint-Nicolas de Leipzig, en 1715.
Quant à Mancinus {Thoînas), né dans le Mecklembourg, en 1560, il a été maître de chapelle de l'évêque d'Halberstadt et du duc de Brunswick, vers la fin du XVI® siècle.
ScHUTZ (Henri), dont le nom latinisé est Saglttarius (archer), a été considéré comme le ^^ère de la musique allemande (1585-1672). Il fut un des élèves favoris du célèbre Vénitien Giovanni Gabrieli. Les exemplaires des œuvres de Schûtz sont devenus si rares que ses biographes n'ont pu les citer avec exactitude. Le manuscrit de sa Passion , que l'on considère comme un de ses plus beaux ouvrages, se conserve dans la bibliothèque de Dresde.
La forme musicale des Passions de ces maîtres [Passions-Splelen, comme on les appelait) est tellement stéi'éotypée qu'il serait difficile de distinguer leurs époques respectives. Bach devait donner à ce genre une forme et une coupe entièrement nouvelles, et quoique ses Passions ne soient qu'une reproduction des spectacles du moyen âge, on peut dire qu'elles en ont été le complément définitif.
Selon le nécrologe, Bach aurait laissé la musique de cinq Passions. Après sa mort, ses fils Friedemann et Cil. -Ph. -Emmanuel se les partagèrent. Emmanuel
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reçutles originaux de celles de Matthieu et de Jean , qu'il conserva précieusement; aussi existent-elles encore. Les manuscrits des trois autres échurent, à ce que l'on croit, à Friedemann, qui, dans son insouciance, les déposa on ne sait où, et deux de ces Passions sont perdues. Une Passion selon Luc, qu'un heureux hasard nous a conservée, peut avoir été la troisième. On a longtemps hésité à croire que cette œuvre soit réellement de Jean-Sébastien; mais on ne peut plus aujourd'hui conserver de doute à cet égard. La partition, écrite tout entière de sa main, appartient à M. Hauser, musicien de la chambre du grand-duc de Bade, à Carlsruhe. Elle porte pour rubrique les lettres J. J. [Jesu Juva) que Bach ne mettait que sur ses propres compositions et jamais sur les copies qu'il faisait des œuvres d'autres maîtres. De plus, dans un catalogue de musique que la maison Breitkopf fît imprimer en 1761, on lit ces mots ^ : « Bach J.-S. capellme'isters und Musik-cUrector in Leipzig, Passion unseim Herrn Jesu Christi nach dem Evangelisten Lucas, a 2 traversi, 2 oboï, tailles, bassons, 2 violini, viola, 5 voci ed organo - qui concordent avec la partition sus-énoncée. Elle est loin de valoir la Passion selon Matthieu et celle de Jean, ce qui
Spitta, ouvr. cité, II, p
2. Passiou de Notre-Seigneur Jésus-Christ d'après l'Evangéliste Lac, par J. S. Bach, maître de chapelle et directeur de musique à Leipzig, pour deux flûtes traversières, deux hautbois, tailles, bassons, deux violons, viole et cinq voix, avec orgue.
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fait supposer que ce fut une œuvre de jeunesse. Il est possible que lors du partage de la succession paternelle, Emmanuel ait reçu trois passions et Friedemann seulement deux. Ces dernières peuvent être considérées comme définitivement perdues, surtout en présence de ce que dit Rochlitz ' : « Pendant ma jeunesse, sous la direction de Doles, je n'ai jamais entendu exécuter que trois Passions et je n'ai pris part qu'à trois œuvres de ce genre. »
La Passion selon Jean • fut, très probablement, la première que Bach écrivit et lit entendre à Leipzig, le vendredi saint, 7 avril 1724. C'était la quatrième fois que, dans les églises principales de la ville, on exécutait la musique concertée de la Passion. Lorsqu'on il 21 Kuhnau commença par l'église de Saint- Thomas, le conseil décida que tous les ans, à tour de rôle, la musique de la Passion serait jouée dans les deux grandes églises. Le tour de Saint-Nicolas arrivait précisément en 1724, mais la tribune de l'orgue n'offrant pas assez de place aux chanteurs, Bach préféra donner son audition dans Saint- Thomas. Les administrateurs de Saint-Nicolas, qui ne voulaient pas être privés de cet honneur, adressèrent leurs réclamations au conseil, qui leur donna raison, et quatre jours seulement avant le vendredi saint il fallut que Bach prît ses mesures pour faire
Fur Freunde der Tonkunst, 4" vol.. p. 2R
2. ApiJPiidicf n» 2, Bcirhgrsf//sc/i(if(. doiiziriiir .iiiik'c.
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chanter sa Passion selon Jean dans l'église Saint- Nicolas. La forme dans laquelle il la produisit en cette circonstance n "était pas celle sous laquelle on la connaît actuellement. Avant de recevoir sa constitution détniitive, elle fut soumise à plusieurs transformations. On a des raisons de croire que Bach écrivit cette Passion étant encore a Cœthen, mais après avoir concouru, sur la fin de 1722, pour le cantorat de Saint-Thomas. Certain de son élection, il comptait être en pleines fonctions à Leipzig le vendredi saint de 1723, et voulait être prêt pour ce jour-là. Mais nous avons vu qu'il retarda son acceptation jusqu'en mai. Il lui fut donc impossible d'utiliser son œuvre avant la semaine sainte de 1724. En étudiant de près cet ouvrage on aperçoit les divers changements que le maître lui a fait subir, et l'on voit combien il était difficile à contenter. Malgré cela, l'œuvre laisse à désirer et contient encore plusieurs imperfections.
Lorsqu'il se fut résolu à écrire la Passion selon Matthieu, Bach possédait ce qui lui avait manqué pour celle de Jean , c'est-à-dire l'aide d'un poète habitué à sa manière et désireux de le seconder. Picander était l'homme qu'il lui fallait et qui lui fournit le texte aiiqiuM il prit hii-méme une part in- C(»ntestable.
Henrici [C hrlstian-Frédérlc), né à Stolpe en 1700, avait fait ses éludes à Wittenberg, puis alla demeurer à Leipzig, où pendant quelque temps il vécut assez mal du seul produit de ses poésies. Dans deux pièces, il supplie le roi de Pologne de lui accorder la table franche, et, en 1727, il lui adressa une cantate pour l'anniversaire de sa naissance (3 août). Dans la même année il entra dans les postes, et on le voit figurer comme commis principal de cette administration dans le livre des adresses de Leipzig pour 1736. En 1743 nous le retrouvons receveur des impôts sur les boissons, emploi qu'il exerçait encore lorsqu'il mourut en 1764. Il avait débuté comme poète en 1722 par des couplets satiriques, mais en 1724 il se lança dans la poésie religieuse et adopta le pseudonyme de Picander, qu'il conserva depuis. Cependant, son goût le portant vers la muse badine, il fit paraître en 1726 (rois poèmes sous les titres de Der akademische Schlendrian (le fainéant académique), der Erz-saùfer (l'ivrogne i\cïïé)eAdie Weiberprobe (l'essai des femmes), facéties triviales, mais dont le ton était de son goût, car il avoue « qu'il aime mieux chanter quatre épi- » thalames que de pousser un seul gémissement fu- » nèbre ». En 1727 il publia un recueil de poèmes satiriques, qu'il dédia au « bonheur, dans l'espoir » qu'il en sera favorisé ». Son attente ne fut pas trompée , car c'est alors qu'il obtint son emploi dans les postes. Ses poèmes eurent du succès; en
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1748 il en avait déjà publié quatre éditions. C'est à Picander que, en 1729, Bach demanda le texte de la Matthieus-Passion.
Tous les ans à Leipzig, le jour des Rameaux, on chantait le récit de la Passion de Matthieu. Son étroite parenté avec le service divin obligeait Bach de la traiter d'une façon artistique toute particulière. Ce récit forme les 26'' et 27" chapitres de l'Évangile. Bach a partagé son sujet en deux sections, sans tenir compte de la proportion des chapitres. Il clôt la première à l'arrestation de Jésus et à la fuite de ses disciples. L'interrogatoii'e par Caïphe, le reniement de Pierre, le jugement de Ponce-Pilate, l'épisode de la fin de Judas, le message de la femme de Pilate, la marche au Golgotha, la crucifixion, la mort et l'ensevelissement, tout cela est réuni dans la seconde partie, tandis que la première ne contient que les complots du grand-prèlre et des docteurs, l'institution de la Gène avec l'onction du Christ, la prière sur le mont des Oliviers et la trahison de Judas. Cette division de la matière prouve la sagesse de disposition de l'ensemble. Dans une œuvre qui ne doit représenter que des sentiments tristes, il fallait chercher toutes les possibilités de contrastes. La première partie n'apparaît vis-à-vis de la seconde que comme la préparation de l'accomplissement. D'un cùté règne un calme solennel, de l'autre un mouvement passionné; ici, l'élément lyrique domine; là. c'est l'élément dramatique.
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Les moyens musicaux mis en œuvre répondent à la grandeur du sujet poétique. Bach a établi un double chœur; chacun a son orchestre et son accompagnement d'orgue. Les chœurs sont incontestablement la plus belle partie de l'œuvre. De ces deux masses il a su faire un emploi admirable pour accentuer l'importance poétique du cùté lyrique aussi bien que du côté dramatique, et pour partager musicalement ce saisissant tableau. Ainsi dans les fortes manifestations tragiques qui doivent caractériser la rage des persécuteurs du Christ — par exemple dans leur exclamation frénétique : Lass ihn Kreitzigpn (Fais-le mettre en croix) — les deux chœurs concertent presque toujours ensemble et ne se partagent en quatre voix obligées qu'aux endroits où les esprits sont le plus enflammés. Dans les passages de moindre émotion Bach s'est contenté d'un seul chceur, qu'il a intitulé Soliloquia. Les concertistes chantent avec les chœurs et ne se mettent en avant que quand leur tour arrive de prendre |»art à l'action. Un efl"et immense devait se produire lorsque les solos de chant résonnaient tantôt d'un côté, tantôt de l'autre; lorsqu'un solo partait d'un coin de l'église et que de l'autre tout le chœur concertait avec l'orchestre. Les chœurs, qui ne sont pas fugues, abondent en parties superbes et très compliquées; ils contiennent une s(imme de puissance dramatique d'autant plus remarquable que leur auteur ne ]H)rta jamais son altonlion sur la musique scé-
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nique. Le dernier, particulièrement, lîuhcl sanfte (Dors tranquille) est un modèle d'expression pathétique et touchante.
Sans blesser l'unité fondamentale du style, Bach a su caractériser sensiblement les diverses parties |)oétiques qui, avec le temps, se sont introduites dans les formes de la musique de la Passion. Il n'a pas hésité à joindre le récitatif madrigalesque au récitatif biblique. Il a môme coloré ce dernier par des adjonctions instrumentales qui n'empêchent nullement chacun d'eux de se faire aisément reconnaître. L'évangéliste et les autres personnages chantent un récitatif sec; pour que l'on distingue la parole de Jésus, le quatuor des cordes l'accompagne en accords soutenus dans les parties hautes du dia- Itason, et, dans quelques passages seulement, de légers ornements se font jour. Les récitatifs madrigalesques, au contraire, ont un accompagnement obligé, dans lequel apparaît un motif qui rend musicalement perceptible une représentation importante du texte. Bach s'est plu à distribuer l'accompagnement entre les instruments à vent pour faire une opposition un peu plus retentissante aux i-écitatifs du Christ.
Si l'on jette un coup d'œil sur l'orchestre de Bach, on se rappellera la belle expression de Hiller, qui a dit de l'instrumentation de la Mat(hants-Passiou <( qu'elle ressemble à un beau voile d'une grande liuesse, derrière lequel reluit un visage noble, mais
arrosé de larmes ». On ne saurait faire une remarque plus juste. Cet orchestre de la Passion frappe par sa grande simplicité. Les récitatifs de l'Évangcliste n'ont pour accompagnement cjue la basse fondamentale et le clavecin. C'est seulement quand le Christ parle que les instruments à cordes, ainsi qu'on vient de le voir, font entendre des accords soutenus. Dans les chœurs où l'instrumentation est entière elle ne fait entendre que le quatuor des cordes, les flûtes, les hautbois et l'orgue. Nu] instrument de cuivre ne vient y mêler ses sons stridents. Les cors, trompettes, trombones, bassons et timbales sont impitoyablement bannis. Une unité étonnante est répandue sur l'œuvre entière, et la simplicité avec laquelle elle a été traitée lui donne une dignité, une pureté, une sainteté, vraiment dignes du sujet.
Abstraction faite de certaines introductions tout à fait nouvelles, les formes musicales de la Matthœus-Passion ne sont autres que celles des cantates; mais ce qui étonne dans la manière dont ces formes sont employées, c'est, si l'on peut ainsi s'exprimer, l'économie artistique qui y préside. Partout règne une disposition claire, une conduite magistrale des grandes lignes , et des oppositions bien autrement senties que- dans la Passion selon Jean.
Le morceau que Bach a écrit sur la première strophe {les Sionttes) n'est pas un simple choral à quatre voix, mais un choral de fantaisie, de grande ('tendue et du contenu le plus riche. Le soprano ?■/-
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pleno chante le plain-chant [cantus firmus) pendant que les deux chœurs et les deux orchestres raccompagnent en contrepoint. 11 n'y a point de terme d'admiration assez fort pour exprimer la puissance colossale d'un tel déploiement de forces.
Quant aux solos que contient cette œuvre immortelle, jamais Bach n'en a écrit de plus beaux; jamais il n'a produit de mélodies plus limpides, plus compréhensibles, plus persuasives que celles de sa Passion selon Matthieu. « Considéré dans son ensemble, dit M. Spitta*, cet oratorio est une œuvre populaire au vrai sens du mot. Cette qualité n'est pas seulement fondée sur la vigoureuse accentuation du choral, sur le lien avec certaines perceptions populaires, ou sur la fidèle imitation d'usages chers à l'Eglise, elle repose sur le caractère général de la musique, qui, malgré sa profondeur, sa largeur, sa plénitude et tout l'art qui s'y révèle, offre partout, comme traits fondamentaux, la pureté et la simplicité. »
On n'admirera jamais assez l'art avec lequel Bach a traité les quinze chorals que l'on trouve dans cette œuvre. Le plus remarquable est cekii qu'il a emprunté à un vieil hymne de Hassler [Jean-Léon, 1564-1612), élève et ami de Giovanni Gabrieli, et qu'il a intercalé cinq fois, avec variations dans les parties inférieures, dans la Matlhxiis-Passion. On le
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voit au n° 21, eu inl majeur; au ii° 23, en mi b majeur; au n''53, en ?'e majeur; au n» 63, cn^fa majeur, etoiifin, au n° 72, eu ut majeur. Bach affectionnait tellement cet hymne, qu'il s'en est encore servi deux fois dans son oratorio de la Nativité.
La première exécution de la Passion selon Matthieu eut lieu à Leipzig, le vendredi saint, lo avril 1729, après les Vêpres. Il n'est pàs supposable que les auditeurs aient saisi sur l'heure l'immensité de cette œuvre inimitable. Il semble même qu'on lui fît un accueil au-dessous de ce que Bach avait le droit d'attendre, car le Conseil eut la petitesse de rejeter ses modestes propositions pour l'amélioration et l'augmentation des chœurs appartenant aux églises, (le n'est que [)eu à peu que cette Passion éveilla l'admiration, et encore ne se répandit-elle pas au loin à cause de la difficulté de son exécution et des faibles moyens musicaux dont disposaient alors les églises.
Ce chef-d'œuvre se tient sur la limite où cesse la musique religieuse et oij commence la musique de (■iincert, non à cause de son style qui est vraiment eccl(''siastiquc,mais à cause de la tendance artistique qui s'y laisse voir. Rien d'étonnant donc que le public préfère entendre cet oratorio dans une salle de concert plutôt que dans une basilique.
Bach a remaniéplusieurs fois sa Matthseus-Passion. Telle que nous la possédons, avec les changements que le maître lui a fait subir et les dévelo|)pements
vu: i:t ()i:rviii:s Dii j.-s. liAcii 23;;
qu'il lui 0 (lonnc'S, elle ne peut avoir été exécutée avant 1740.
La musique des oratorios de \a Nativité, de Pâques et de VAscrnsio?) porte aussi le fond populairement ecclésiastique sur lequel reposent les Passions de J.-S. Bach. Dans les églises catholiques du moyen âge, li's leçons évangéliques se disaient en rôles partagés aux fêtes de Noël, de Pâques et de l'Ascension. LKglise protestante, toutefois, n'a pas procédé de la même manière. On ne trouve — au moins pour Noël et l'Ascension — aucun exemple qui prouve qu'on les ait mises en pratique dans les pays protestants ])i'ndant un siècle et demi après l'introduction de la Ri'forme. Ce n'est que vers la fin du xvii" siècle que l'on en rencontre en Thuringe; ainsi s'explique la raison pour laquelle Bach s'est servi pour ces ouvrages du titre étranger (VOratorium.
L'oratorio de la Nativité date de \Ti\^. Le texte biblique se trouve dans Luc et dans Matthieu. Il n'est pas, comme dans les trois Passions, partagé eu deux sections, à la manière des oratorios italiens, mais en six parties, d'après la mesure des Péricopes, pour les trois jours du Christ : le nouvel an,
1. AjippnfUr?. n" 2, f iiifpiiôniG anin'-o, vol, III (lo~ Cfiniates rcli<ii''usps.
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le dimanche qui le suit, et TÉpiphanie. Chaque partie forme de la sorte une section de musique pour chacun des six jours de fête et a été traitée comme telle dans la manière accoutumée. Les morceaux madrigalesques sont, en majeure partie, empruntés à des compositions profanes pour des occasions diverses. Ainsi, pour les chœurs du commencement de la première et de la troisième partie, de même que pour deux airs, Bach s'est servi de la musique du Dramma per musica, qu'il fît exécuter par l'ancienne société Telemann, le 8 décembre 1733, lors de l'anniversaire de naissance de la reine. Quatre airs, un duo et un chœur, sont empruntés à un ouvrage de môme nature qu'il composa, le 5 septembre de la même année, pour la fête de naissance de l'héritier du trône, et à une cantate d'hommage écrite lors de la visite que le roi Frédéric-Auguste III fit à Leipzig, le 5 octobre 1734. Quant aux six autres morceaux, il y a lieu de croire que ce sont des translations de compositions antérieures que l'on ne trouve plus.
Dans de semblables conditions, il n'était pas possible que l'unité régnât dans l'oratorio de la Nativité. Ce défaut s'y fait vivement sentir ; maints passages de morceaux madrigalesques révèlent qu'originairement ils ont été conçus pour un autre texte ; néanmoins, cette œuvre est un riche trésor de mélodies neuves, faciles et ravissantes. Bach l'a traitée dans le graml style (|ui tient le milieu entre le genre
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lyriqueet le genre dramatique, style que l'on reconnaît déjà dans la musique de ses Passio/<5. Après avoir représenté en traits si puissants et si émouvants les souffrances et la fin du Christ, il ne pouvait laisser passer la joyeuse fête de la nativité du Sauveur sans une offrande analogue.
Selon l'habitude de Bach, les chorals y sont écrits de main de maître. On a vu dans la Passion selon Matthieu qu'il a utilisé cinq fois comme choral un hymne de Hassler ; il l'a inséré deux fois aussi dans le présent oratorio. 11 aimait à se servir des chants composés par Luther. Ainsi, dans la première partie de l'œuvre que nous étudions, il a reproduit le cantique de Noël de Luther: Gelobt seistdu, Jesu-Christ (Loué sois-tu, Jésus-Christ), et un autre encore du grand réformateur : Von Himmel hoc/i du Kommst lier (Tu descends du haut des cieux).
L'oratorio de Pâques^ ainsi que celui de V Ascension n'offrent pas moins de beautés que le précédent et leurs formes démontrent qu'ils ont été composés alors que le talent du maître était dans toute sa plénitude, c'est-à-dire vers 1736. Les chœurs y sont peut-être encore plus développés, plus travaillés que ceux de la Passion de Matthieu ; les imitations s'y montrent plus fréquentes et les effets moins dramatiques. Les chorals, traités comme ceux des Passions,
l. A])/)cndire u» 2, vingt et unième auuée^ vol. V de la micsique de chambre.
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décèlent que la congrégation chantait la mélodie pendant que le chœur et l'orchestre contribuaient à l'efl'et général par des harmonies aussi belles que simples.
Les Motets de Bach ne sont rien de plus quiuie branche latérale de ses cantates. Son oncle Jean- Christophe d'Eisenach, s'était signalé dans ce genre, qui consista d'abord en un morceau à plusieurs voix, sans accompagnement, sur un verset de la Bible ou la strophe d'un poème religieux. Jean-Christophe demeura fidèle à la technique vocale des maîtres du XVI* siècle. Quant à Sébastien, inféodé comme il l'était à la musique instrumentale, il ne suivit pas cette voie; on s'aperçoit sur-le-champ que ses motels ont pris leur source dans la musique d'orgue. On ne saurait admettre qu^il les ait fait chanter sans accompagnement, eu égard aux difficultés d'exécution qu'ils présentent, difficultés que la voix humaine n'aurait pu vaincre si elle n'avait été soutenue par un accompagnement. Si elles ne sont pas bien rendues, ces œuvres risquent de paraître dépourvues de style, mais elles font un effet saisissant quand un les exécute avec virtuosih*.
C'est un de ces motets que Doles, alors cantur de Saint-Thomas, fit entendre à Mozart quand celui-ci passa par Leipzig, en 1788, et lui produisit une telle impression qu'il s'écria: « Enfin, voici du nouveau et j'apprends ici quelque chose'. " — C'est le
Kul'kel) OKVr, rite, [p. il
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inolet sur les paroles : Singet dern Hervti <'iii ncucH Lied (Chantez au Seigneur un nouveau ca(iti({ue) qu'il étudia sur les partiesséparées, et qui provoqua son étonnement autant que son admiration.
Ce motet en ré majeur et en mesure à 3/4 commence par une entrée du premier chœur qui débute avec un chaleureux élan. Le second chœur arrive ensuite en reprenant les mêmes motifs; puis survient un second thème, dans lequel les deux chœurs, alternant, entonnent un nouveau cantique au Seigneur en imitations superbes sur ces mots : hracl freue d'ich (réjouis-toi Israël).
Cet admirable chœur est suivi d'un andante sostenuto dit par le premier chœur, appuyé par une inélodie chorale du deuxième, sur laquelle se développent les oppositions les plus inattendues.
La conclusion du motet: Amen, allehnja, constitue une fugue à quatre voix, pleine de grandeur et de majesté.
Il n'était pas possible qu'une aussi belle œuvre ne fit pas une impression profonde sur l'âme sensible de l'auteur de Don Juan.
Après la visite de Mozart on revint pour quelque temps aux motets de Bach à Leipzig et dans d'autres parties delà Saxe; mais les cantates n'eurent pas cette chance: on les oublia, et l'on ne connut plus le maître que comme organiste et claveciniste. Pourtant ses cantates constituent l'œuvre collective la plus importante de sa vie de compositeur ! !..
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On ne sait i)as le nombre des motels produits par l'inépuisable génie de ce grand artiste, et il est probable qu'on ne connaîtra jamais tout ce qu'il a écrit en ce genre. Hilgenfeldt* n'en compte que 17, dont sept à huit voix, mais il en existe encore d'autres, tant à la bibliothèque royale de Berlin que dans des collections particulières. La plupart de ces motets renferment de grandes beautés et sont remarquables par l'art avec lequel Bach fait dialoguer les deux chœurs lorsqu'il écrit à huit voix.
Nous allons maintenant examiner les compositions profanes de J.-S. Bach qui appartiennent au domaine de la musique de chambre dramatisée. On sait déjà que, aussitôt son entrée en fonctions comme directeur de musique de l'Université, il s'efforça de prendre un pied solide dans la faveur des étudiants. Parmi les maîtres les plus aimés et les plus honorés de cette jeunesse, se trouvait alors Muller {Aug.- Frédéric), docteur en philosophie, dont le jour de naissance tombait le 3 août. En 1725 ses élèves voulurent fêter son anniversaire, et Bach composa la musique d'une cantate tirée par Picander de la fable antique. C'est celle intitulée : JEolus zufrie-
1. Joh. Sch. Bachs Lp.ôcii, Wirken iind Werkc, Leipzig, 1850, IK 111 tit 112.
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dengcstcllt (Kole calme), déjà citée '. Pour hduorer le savant docteur, Pallas veut donner avec les muses une fête sur l'Hélicon, mais elle craint les mauvais temps de l'automne. Déjà les vents violents sont en pleine rumeur dans leur antre, et leur maître, Eole, a promis de les mettre sous peu en liberté. Zéphir, dieu des souffles tempérés, et Pomone, la protectrice des vergers, ont vainement supplié Eole de retarder la sortie des tempêtes ; ce n'est que lorsqu'il entend Pallas prononcer le nom de Muller qu'il promet de ne point troubler la belle saison : il fait rentrer les ouragans dans leur tanière et les oblige à se calmer. Bach a traité magnifiquement le chœur des vents et le récitatif d'Eole; l'air de Zéphir appartient aux plus gracieux que le maître ait écrits, et. comme opposition, il a fait d'Eole un lourdaud sauvage et grossier. Neuf ans plus tard (17 janvier 1734) il fit réexécuter cette cantate pour le couronnement, à Gracovie, de Frédéric- Auguste II comme roi de Pologne, sous le nom d'Auguste III. Pour célébrer ce grand événement certains changements furent apportés à cette œuvre qui, au lieu de s'adresser à Muller, dut fêter le roi de Pologne, grand-électeur de Saxe.
Le 3 mai 1727, le père de ce souverain, Auguste II, s'était arrêté à Leipzig, où il séjourna pour assister au jubilé de la Réformation. Son anniversaire de
1. Appendice u» 2, ouziéuie année. Musique vocale de chambre.
-Ui VIE ET ŒLVKES DE J.-S. BACH
naissance tombait le 12 mai. Au commencement de l'année il avait été gravement malade à Bialystock (Pologne), et, pour manifester la joie que leur causait son rétablissement , les habitants de Leipzig voulurent donner un éclat inaccoutumé à la fête de son jour natal. Le matin, dans la grande salle de l'Université, on récita une ode latine de Gœrner, puis on chanta un Te Deum, accompagné de salves d'artillerie et du carillon des cloches sonnant à toute volée. Le soir, à huit heures, devant la résidence royale, les étudiants, sous la direction de Bach, exécutèrent une cantate de sa composition, dont, malheureusement, la musique est perdue.
Bach a écrit aussi des cantates profanes', et dans cette catégorie il faut compter celle dite du Café. Au xvii" siècle, la société européenne avait trouvé dans le café une nouvelle source de jouissances gastronomiques. Puisque Ton a chanté le vin et le tabac, pensèrent les artistes, on peut chanter aussi le café. Les Français le firent les premiers. Dans un recueil de cantates françaises - le café est chanté sous une forme plaisante. Les Allemands ne tardèrent pas à les imiter, et déjà en 1716 Ki^ause (Jean Gottfriedi avait composé le texte d'une cantate « sur le café ». Entre toutes les villes de l'Alle-
1. Appendirr ii" ■}. ti'i'iziijuiL' uiiii«Jl' : Cunlutes de jianrailles.
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niaune, Leipzig se distingua par la passion de ses habitants pour ce produit exotique. Quoique jusqu'à la guerre de Sept ans les gens aisés seuls eussent fait usage du café, le conseil communal de Leipzig dut, eu 1697 déjà, permettre le commerce du thé et du café, et en 1725 la ville n'avait pas moins de huit établissements privilégiés pour la vente de la précieuse fève de l'Arabie et de son aromatique boisson. Picandcr y trouva matière à exercer sa verve satirique. Il publia en 1725 dans le premier volume de ses contes, une sorte de gazette, dans laquelle il relatait une prétendue correspondance entre des personnes établies en des contrées diverses.
Un peu plus tard (1732), une occasion s'offrit à Bach d'écrire une cantate sur le texte de Picander : Schlendrian et sa fille Lisette. Le père ne peut dompter la passion de sa fille pour le café, passion qu'elle partage avec toutes les femmes de Leipzig. C'est en vain qu'il la menace ; une seule remontrance fait de l'effet: celle de ne point lui donner de mari. Mais Lisette ruse, et pendant que son père sort pour chercher un gendre, elle se promet de n'épouser que celui qui s'engagera à lui permettre le café. Les personnages sont bien caractérisés et sont différents l'un de l'autre. Le vieux bougonne et tempête, mais Lisette raille et compte sur la victoire, car elle saura s'emparer de son prétendu. Tel est le texte que Bach ilhistra de sa musique, qui est écrite pour so])rano,
ténor et basse, avec accompagnement de deux violons, viole, flûte et basse continue '.
Une autre cantate dramatique d'un style plus i"elevé, intitulée : Der Strelt zwischen Phœbus iind Pan (la lulle de Phébus et de Pan), porte un caractère jovial et quelque peu satirique '. Picander la composa en 1731, et elle fut exécutée dans l'été de la même année, lors de la réunion de la société musicale. La légende grecque dit que Phébus-Apollon, dieu de la lyre, lutta avec Marsyas, le joueur de flûte, qu'il le vainquit et que, après sa victoire, il l'écorcha tout vif. Postérieurement, cette même légende a remplacé Marsyas par le dieu Pan, lequel est également battu par Apollon. Seulement la punition n'atteint pas le dieu des bergers; elle ne frappe que Mydas, roi de Phrygie, qui se voit gratifié d'oreilles d'une pour avoir préféré le jeu de Pan à celui d'Apollon-Phébus, Picander a introduit dans son canevas Tmolus, le dieu lydien des montagnes, comme juge du camp. Momus, dieu de la satire, et Mercure l'assistent en témoins de la joute. La cantate débute par un délicieux chœur chanté par les vents, puis le tournoi commence. Pan se pose en fanfaron et vante les efl'ets de sa flûte, à quoi Momus objecte, en chantant un air railleur,
1. ApiJPitdice n° 2, viiifftièmo aniiéo ; vol. IX dos Cantates. \. Ap/ii'iulicr 11» -2. (iiizir-iiio iiniii'r. Musir/iœ rocalr de diambrc.
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que la victoire appartiendra, non à celui qui jouera, mais à celui qui chantera le mieux. Pliébus entonne un air en l'honneur de son favori, le bel Hyacinthe, et Pan, à son tour, chante un air dans lequel il tourne en dérision la sagesse de son adversaire. Vient ensuite le jugement. Dans un bel air, Tmolus déclare que Phébus est le vainqueur; mais Mydas se prononce en faveur de Pan et reçoit son châtiment. Dans un duo, Mercure et Momus tirent la morale du récit, et la cantate se termine par un grand chœur qui glorifie l'art d'Apollon. En étudiant cette œuvre, on est surpris de la diversité du génie de Bach; on ressent un étonnement profond en trouvant tant de franche gaieté chez un compositeur dont la vie entière fut consacrée à l'art ecclésiastique; à la musique sérieuse, grave, fuguée, et qui se montra toujours peu partisan de l'opéra. On croit que, sous les traits de Mydas, Bach a voulu représenter Scheibe {Jean-Adolphe), fils du facteur d'orgues, Jean Scheibe. Jean-Adolphe s'était permis d'écrire quelques articles dans lesquels il traitait assez cavalièrement le cantor de Saint-Thomas. Né en 1708, à Leipzig, Scheibe était entré en 1725 à l'Université, où il étudia la musique. Lorsque Grœbner, organiste de Saint-Thomas, mourut en 1729, Scheibe se mit sur les rangs pour le remplacer, mais son jeu ne paraît pas avoir produit une bonne impression sur les juges, au nombre desquels se trouvait Bach, et la place fut donnée à Gœrnor. En 1735, Scheibo
habitait encore Leipzig, où il donnait des leçons de clavecin; mais en 1737 nous le trouvons à Hambourg, rédigeant un journal de musique intitulé : Ber Critische Musicus (le Musicien critique), dans lequel il brise des lances contre Bach et Gœrner. On en a vu précédemment un extrait. Si, comme cela est possible, le public de Leipzig reconnut Scheibe sous les traits de Mydas, il ne serait pas surprenant que Scheibe ait cherché à se venger d'une plaisanterie aussi mordante.
Il nous faut aussi faire connaître une querelle assez sérieuse qui éclata entre Bach et le fils Ernesti, devenu recteur en 1736, querelle dont nous devons nous féliciter, car, selon toute apparence, c'est à elle que nous sommes redevables de la lettre à Erdmann, déjà citée, et aussi d'une œuvre qui, à elle seule, suffirait pour immortaliser le nom de Bach ; il s'agit de sa grande Messe en si mineur.
Nous avons vu qu'en 1726, Gesner avait succédé au vieil Ernesti en qualité de recteur de la Thomasschitle et que, pai* son mérite et sa fermeté, il avait su relever l'école tombée en décadence par suite de l'insuftisance de son prédécesseur. Il avait une profonde estime et une amitié sincère pour Bach, qui le regretta lorsque Gesner quitta l'école, en 1736, pour aller professer à l'Université de Gœttingue, où il
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publia, en 1738, une bonne édition do Quinlilien. Dans une note du texte \ il donne un libre cours à son admiration pour Bach, en répondant au rhéteur qui fait l'éloge de la musique des anciens : « Tout ceci, mon cher Fabius, tu le tiendrais pour bien peu de chose s'il t'était donné de pouvoir t'élever des régions inférieures où tu reposes pour venir entendre Bach, mon ancien collègue à l'école Saint-Thomas de Leipzig. Tu verrais alors comment, avec ses deux mains et ses deux pieds, il gouverne l'orgue, cette combinaison dans un seul instrument d'un nombre infini de cithares..., etc.. Je voudrais que tu pusses le voir faire à lui seul ce que plusieurs joueurs de cithare et six cents joueurs de flûte ne réussiraient point à produire; je voudrais que tu le visses diriger à la fois trente ou quarante musiciens, l'un d'un signe de tête, l'autre à l'aide de son pied, d'autres encore en les menaçant du doigt. Pour moi, cher Fabius, pour moi qui suis à tant d'égards admirateur de l'antiquité, mon opinion est que Bach et quelques-uns de ses émules unissent dans leur personne plusieurs Orphées et vingt Avions. » On ne saurait faire un éloge plus complet et plus juste du grand cantor-.
Ernesti [Jean-Augiisté], qui depuis 1732 exerçait les fonctions de vice-recteur de Saint-Thomas, avait
Voyez Félix Grenier, trad. fiaur. de Forkel. p. I2ij
us VIE ET ŒUVRES DE J.-S. BACH
succédé à Gesner comme recteur eu 173G. Né en 1707, Ernesti était arrivé très jeune à la direction de l'école. Une vive conception des écrivains de l'antiquité, une vaste érudition, une instruction solide et un don naturel de pédagogie, le rendaient éminemment apte à cette fonction. Sous son impulsion, l'école prit un essor qu'elle ne connaissait plus depuis longtemps et, sous ce rapport, il se montra à la hauteur de son devancier Gesner, qu'il surpassait en clarté et en sûreté dans les travaux scientifiques, mais dont il n'avait ni l'attrayante génialité, ni l'aimable urbanité, ni la largeur de vues. Il lui manquait aussi sa sagesse, sa finesse et surtout son tact. Bach, qui approchait de la cinquantaine, fut d'abord en excellents termes avec son supérieur, dont il aurait pu être le père et qui, en 1733 et 1735, avait consenti à être parrain de deux de ses enfants. Ces bons rapports ne devaient, par malheur, être que de courte durée. Dans les chœurs formés par les internes de Saint-Thomas, les préfets étaient considérés comme les représentants du cantor, et le premier de ces préfets jouissait d'une prépondérance marquée. En 1736, un nommé Krause {Gottfried- Théodore) occupait cet emploi. Bach lui avait recommandé de se montrer sévère pour les élèves qui, en son absence, causeraient du désordre. Krause, malgré ses exhortations et ses menaces, n'ayant pu empêcher les grossièretés de cette bande do mauvaises têtes pendant une messe de mariage.
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voulut punir les plus mutins; ils résistèrent ot il l'allut que le préfet en vint aux voies de fait. Les battus allèrent se plaindre au recteur, qui donna tort au préfet, le blâma et prononça contre lui une sentence outrageante : il le condamna à recevoir une correction corporelle devant toute l'école. Les notes scolaires de Krause étaient excellentes ; il voulait entrer à l'Université et allait passer ses derniers examens. Bach s'interposa et déclara assumer toute la responsabilité de l'acte de son préfet; il ne put rien obtenir. Une seconde démarche auprès du recteur n'eut pas un sort meilleur, et. pour échapper à la honte, Krause quitta l'école.
Bach se sentit personnellement blessé ; il se dit qu'Ernesti aurait dû avoir plus d'égards pour ses tentatives de conciliation et qu'il avait fait preuve d'un mauvais vouloir presque offensant pour le cantor. Il conçut dès lors contre le recteur une rancune qui le poussa à des actes violents et qui fit craindre un moment de fâcheuses conséquences.
L'ordonnance de 1723, concernant l'école, donnait au cantor le droit de choisir parmi les écoliers les préfets des quatre chœurs ; le recteur devait ratifier ce choix, mais n'en avait pas l'initiative. Gottfried Krause s'étant retiré, le recteur le remplaça de son chef par Jean Gottlob Krause, de Gross- Deuben. Un hasard étrange voulut que le nouveau préfet portât le même nom que l'ancien, bien qu'il ne fût pas son parent. Ce Krauso déplaisait au
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cantor, qui, en maintes occasions, ne s'était pas gêné pour exprimer l'opinion qu'il avait de ses capacités. Musicalement parlant, il le regardait comme incapable d'être préfet, même d'une classe secondaire. Il l'accepta cependant, bien que le despotisme du recteur l'irritât. Au bout de quelques semaines on reconnut que Krause II était insuffisant ; Bach le fit descendre au second rang et mit à sa place Kiittler Samuel, musicien habile. Il en avisa le recteur, qui fit la grimace, mais qui céda. Quant à Krause, il ne voulut pas céder; il alla se plaindre au recteur, qui le renvoya au cantor. Celui-ci, peu endurant de sa nature et à bout de patience, se répandit en invectives contre le recteur qui, disait-il, voulait faire le maître et se mêler de ce qui ne le regardait pas; il osa même le lui dire en face et devant les élèves. Ernesti crut devoir donner suite à l'affaire; il porta plainte au comité directeur et reçut l'autorisation d'obliger Bach à réinstaller Krause dans son poste de premier préfet. Le cantor n'avait pas tardé à s'apercevoir qu'il avait été trop loin et se montra disposé à transiger; il consentit même à se rendre au désir d'Ernesti; mais, à la leçon suivante, Krause se comporta si mal que Sébastien le suspendit de nouveau de ses fonctions. Le 20 juillet il se mit en voyage et ne revint que le 1" août. Le H, Ernesti lui écrivit que s'il continuait à tenir Kran?e éloigné, il irait luimême l'installer. Mais le cantor était troj) de sa
race pour céder, surtout quand il croyait avoir raison; il ne répondit pas au recteur et ne fit rien. Avec deux hommes aussi têtus l'un que l'autre la situation ne pouvait qu'empirer, et pendantplusieurs dimanches l'office divin en soufTrit. Le conseil intervint et donna tort à Bach, qui n'en tint aucun compte et chercha un appui d'un autre côté.
Le 27 juillet 1733 il avait adressé à la cour de Dresde un placet à l'effet d'obtenir le titre de compositeur du roi, mais aucune réponse n'était venue ; les troubles politiques qui signalèrent le commencement du règne d'Auguste II, et son absence de la Saxe pendant près de deux années (3 novembre 1734 — 7 août 1736) furent probablement la cause de ce silence. Depuis, Bach avait cherché à se rendre agréable à la cour en écrivant des cantates pour des fêtes. L'horizon politique s'étant rasséréné, il pensa qu'une nouvelle demande obtiendrait un meilleur résultat que la première. Le 27 septembre 1736 il adressa au roi une seconde supplique, qu'il lui remit le 29, à son passage à Leipzig. La réalisation de son désir tardant trop à son gré, il allait recourir à une autre démarche, lorsqu'on novembre lui arriva la pièce suivante :
« Décret nommant Jean-Sébastien Bach com[)ositeur de la chapelle royale.
» Sur la pétition de notre fidèle sujet, Jean- Sébastien Bach, et pour le récompenser de son habileté musicale et de ses bons services, Nous, roi de
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Pologne et grand-r-Iecteur de Saxe, le nommons compositeur de notre chapelle royale. — Ce décret a été signé de la main de Sa Majesté et revêtu de son sceau. Donné à Dresde, le 19 novembre 1736. »
Il est à croire que ce décret fut rendu sur la recommandation de l'ambassadeur de Russie près la cour de Dresde, le baron de Kayserling, grand admirateur de Bach et son zélé protecteur. Avant d'être envoyé à Dresde comme ambassadeur du czar (13 décembre 1733), le Finlandais Hermann Cari, baron de Kayserling, avait occupé la présidence de l'Académie des sciences de Pétersbourg. Le 30 octobre 1741 le roi Auguste II, qui l'afTectionnait, lui conféra le titre de comte, et il demeura à Dresde jusqu'en 17i5. Grand connaisseur en musique et passionné pour cet art^ il aimait à réunir chez lui tout ce que la Saxe comptait d'artistes distingués. Chaque fois que Bach se rendait h Dresde il allait faire entendre au baron ses dernières productions; il n'est donc pas surprenant que Kayserling l'ait pris en amitié et fait son possible pour l'obliger.
Pour l'intelligence de notre récit, il est bon que nous remontions de quelques années en arrière, c'est-à-dire jusqu'en 1733, où Bach adressa sa première pétition au roi de Pologne.
Au premier rang des compositions tpi'il mit au jour à Leipzig, il faut placer ses messes latines. Il
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en a écrit cinq^ dont quatre messes brèves eu fa majeur, sol majeur, 50/ mineur et la majeur, et une grande messe en si mineur -. Des quatre petites messes, deux pour le moins datent de 1737, mais il est impossible de les classer chronologiquement ; la seule chose dont on soit certain, c'est que toutes ont été écrites après 1730, et que la première et la troisième datent de 1737. « Je suis convaincu, dit M. Spitta^ que Bach les a composées l'une après l'autre en peu de temps, et les a ordonnées d'après leurs propriétés internes. » Les messes en 50/ majeur et en sol mineur ne sont pas des œuvres originales; leurs parties essentielles ont été prises dans des cantates produites antérieurement.
On pourrait s'étonner que Bach, luthérien des pieds à la tête, ait écrit des messes latines; on le comprendra quand on saura qu'elles ne furent pas destinées aux églises de Leipzig, quoiqu'en cette ville l'office divin ait conservé plus qu'en tout autre endroit des éléments catholiques. Longtemps encore après que Bach eut cessé de vivre, les hymnes, motets, Sanctus, Gloria et autres passages de la messe en latin formèrent les parties constitutives des solennités ecclésiastiques de Leipzig, en dépit des objections présentées en 1702 déjà par le conseil com-
i. Voyez Appendice n" 2, troisième année.
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mnnal contre tout ce qui avait de l'analogie avec le culte catholique romain. Même certains chants que faisaient entendre les Thomas'tens, en parcourant les rues au xviii" siècle, étaient encore latins. En composant ces morceaux religieux, Bach ne faisait que satisfaire aux devoirs de son emploi, comme le firent avant et après lui d'autres cantors de Saint- Thomas. Son Magnificat en 7'é^ fut composé pour les vêpres de Noël, en 1723. Ses divers Sanctus^ en ut majeur, ré majeur, ré mineur et sol majeur, étaient destinés à être exécutés aux vêpres des grandes fêtes. Le Gloria même trouvait son utilisation le jour de Noël. Au contraire, les messes brèves entières ne pouvaient s'adapter au culte des principales églises de Leipzig. Il est facile de voir que les messes en sol majeur et en sol mineur ne furent pas écrites pour ces églises, et, comme la messe concertante était contraire à leur liturgie, ces diverses productions furent incontestablement destinées à une autre localité, à Dresde, par exemple, où l'on professait le culte catholique. Tout fait croire que Bach voulut ainsi se faire connaître comme compositeur, pour obtenir la distinction qu'il ambitionnait et pour se créer une protection puissante dans la situation délicate où il se trouvait envers ses supérieurs à Leipzig. Ces messes, qu'il n'est jDas besoin
1. Wahcvi Franz, Mit thcilungcn i'/ljcrJ.-S. Bach Mar/nifcat. Halle, 1863, iu-S».
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d'examiner longtemps pour être convaincu c[u"elles furent écrites hâtivement, prouvent que le temps lui manqua pour en produire de tout à fait originales. Lorsque Frédéric-Auguste II mourut, le 3 février 1733, Bach s'empressa de témoigner son dévouement au nouveau monarque, et chercha en même temps à se mettre en liaison plus directe avec la cour pour relever sa considération aux yeux des magistrats de Leipzig. C'est dans cette intention qu'il composa lu Kyrie et le Gloria de sa grande messe en s* mineur, qu'il alla porter lui-même à Dresde, le 27 juillet 1733^ et qu'il accompagna de la lettre suivante :
« A Monseigneur Frédérlc-Angiiste , prince roijal de Pologne et Lithuanie, duc de Saxe, etc., mon très honoré inaître.
n Monseigneur,
» Avec le plus profond respect, j'ai l'honneur d'envoyer à Votre Altesse Royale Un petit travail de ma science musicale, la suppliant de ne point le considérer d'après la faiblesse de la composition, mais avec des yeux cléments, et de me prendre sous sa puissante protection. Depuis plusieurs années j'ai le directorium de la musique des deux églises principales dé Leipzig, mais j'ai soutTert innocemment d'injustes procédés et j'ai vu diminuer mes émoluments, que je toucherais probablement dans
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leur intégralité, si Votre Altesse Royale me faisait la grâce de me conférer un titre [Prxdicat) dans la chapelle de sa cour et signait un décret dans ce sens. Une telle faveur appellera mon éternelle reconnaissance et m'obligera de composer pour Votre Altesse Royale de la musique d'église et d'orchestre à laquelle j'apporterai mon assiduité et tous mes moyens. » Je suis, en attendant, de Votre Altesse Royale, » Le très humble et très obéissant serviteur.
» J.-S. Bach.
» Dresde, 27 juillet 1733, »
Le Kyrie dont il vient d'être parlé, est un morceau unique dans son genre. Ses deux stupéfiantes fugues et le duo si mélodieux et si savamment développé qui les sépare n'ont rien de commun avec les morceaux lents et graves des vieux maîtres. Bach seul pouvait les concevoir et les réaliser ainsi. Le désir de gagner la cour à son parti lui inspira l'idée d'écrire une messe complète, projet qu'il mit à exécution en 1738, avec sa sublime messe en si mineur, œuvre grandiose, de proportions tellement majestueuses et d'un caractère si exceptionnel, qu'on ne peut la comparer aux autres messes, ni la rattacher à une époque quelconque. Quoique destinée au culte protestant, Bach l'écrivit cependant d'après les formes de l'Église romaine. Inapte à être exécutée dans l'église, autant à cause de son excessive Ion-
gueur que de l'exubérante élaboration de son stylo et de l'écrasante difficulté de son exécution, on ne doit la regarder que comme un oratorio. Envisagée ainsi, elle a le droit d'être classée parmi les plus belles créations de l'esprit humain. Plus qu'aucune autre des productions de Bach, la messe en si mineur est l'expression exacte de sa puissante individualité. Au nombre des vingt-six morceaux qui constituent l'ensemble de cette admirable conception, il y a six airs et trois duos. Point de récitatifs. Les dix-sept autres pièces sont des chœurs à quatre, cinq et six voix, ou des doubles chœurs à quatre voix. Les chœurs tiennent la première place dans ce vaste ouvrage; ils sont d'une grandeur et d'une majesté incomparables. Mais le morceau qui offre un intérêt tout particulier, c'est le Credo, qui est un des exemples les plus remarquables du traitement d'un ancien canto fermo par les harmonies modernes, avec accompagnement d'un contre-point très développé.
« Toutes les compositions de Bach, dit fort jus- » tement M. SpittaS fussent-elles perdues, à l'ex- » ception de cette messe en si mineur, qu'elle suf- » tirait seule pour le faire apprécier par la postérité » comme ayant eu, pour ainsi dire, la révélation » divine! »
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Cependant la confiance que Bach avait placée dans l'effet que produirait le titre de compositeur de la chapelle royale qui venait de lui être accordé fut en partie trompée. Le conflit avec Ernesti n'en continua pas moins, et le conseil ne fit pas mine de s'en préoccuper. Le consistoire même ne put amener une conciliation. Enfin, le roi étant venu à Leipzig pour les fêtes de Pâques de 1738, il exigea que cette situation prit fin et se prononça en faveur de Bach. La contestatiiui durait déjà depuis plus de deux ans. Toute querelle publique cessa, mais une animosité sourde n'en subsista pas moins entre les deux adversaires. Flatté dans son amour-propre de pouvoir ajouter à son nom les titres de compositeur de la cour et de maître de chapelle des princes de Weissenfels et d'Anhalt-Gœthen, Bach se consola d'être, en quelque sorte, mis au ban de l'école de Saint-Thomas et se livra plus ardemment que jamais à la culture de son art.
On a vu précédemment que, dès les premières années du xvni^ siècle, les sociétés musicales d'étudiants avaient acquis une importance incontestable à Leipzig, surtout celle fondée, en 170-4, par Telemann et dirigée plus tard par Sébastien Bach. On ne peut méconnaître en cela un effort réel tenté pour donncià la pratique de la musique en général, une Atrme
plus large et plus libre, car s'il y eut des exécutants, il y eut aussi des auditeurs. Toutefois, ces sociétés se bornaient aux cercles de la jeunesse académique. Ce n'est que quarante ans plus tard que l'on voit la bourgeoisie s'intéresser à ces concerts. En 1741, un membre de la riche famille commerciale des Zehmisch conçut le projet de fonder une nouvelle société musicale et le réalisa en 1743. L'entreprise réussit au delà de toute espérance et prit un tel essor, que, le 9 mars 1711, on célébra l'anniversaire de sa fondation par une cantate de fête. Au bout de quelques années, il fallut installer les concerts dans un local plus vaste et de cette société est sortie celle si florissante et si célèbre aujourd'hui sous le nom bien conna de Société des concerts du GewandhausK A côté de cette institution, les réunions musicales des étudiants perdirent leur ancienne splendeur. Gœrner, il est vrai, maintint son collegium musicum avec la ténacité qui lui était propre ; mais la société Telemann tomba en décadence et Bach en abandonna la direction, qui fut reprise, en 1746, par Gerlach, et continuée, en 1747, par Jean Trier, étudiant en théologie et musicien expérimenté. Trier conserva cette direction jusqu'en 1754, année où il quitta Leipzig. On n'a pas découvert le motif de la retraite de Bach ; tout ce que l'on sait à cet égard, c'est qu'elle se produisit entre 17;]6 et 17 iG. Peut-être ne
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se souciait-il pas de rester à la tête d'une société secondaire ; en tout cas, on ne voit pas qu'il ait pris part à l'institution des nouveaux concerts fondés par la bourgeoisie. Avec sa célébrité et son immense talent, il n'aurait pu en être que le chef; ne l'ayant pas été, on peut admettre qu'il n'eut point d'influence sur ses membres, ou qu'il ne voulut pas en avoir. A tout prendre, on serait tenté de croire que Bach fut ce que l'on appelle vulgairement un mauvais coucheur; on admirait son talent, on lui rendait pleine justice, mais il y a toute apparence que les artistes de la société des bourgeois ne voulurent pas être en butte à ses brusqueries, ni à ses rebuffades, et le tinrent à l'écart. Il semble que M. Spitta*, admirateur ardent de Bach, et qui se ferait un cas de conscience de formuler une opinion capable de jeter seulement une ombre sur la gloire de son héros, il semble, dis-je, que M. Spitta ne soit pas éloigné de partager la même opinion, car il a écrit cette phrase qui laisse supposer plus de choses qu'elle n'en dit : « Tout bien considéré, on acquiert la conviction que Bach fut admiré, mais beaucoup moins compris et aimé ». Ceci, qu'on veuille bien le remarquer, n'enlève rien aux qualités morales de Bach, mais l'étude de sa vie que nous avons faite jusqu'ici, nous montre qu'il ne souffrait pas la contradiction, qu'il s'entêtait dans
Ouvrage cité, II, p. :iûl
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ses rancunes, et qu'il menait à la baguette, non seulement les élèves, mais encore les musiciens placés sous ses ordres. Il est présumable que les sociétaires des nouveaux concerts ne voulurent pas l'avoir pour chef, car dans la solennité de 1744, dont il a été parlé tout à l'heure, la cantate de réjouissance ne fut pas son œuvre, mais celle de Doles [Jean-Frédéric), étudiant qui habitait Leipzig depuis 1738, et qui avait alors vingt-huit ans. Doles devait, en 1735, succéder à Bach dans le cantorat de Saint-Thomas.
Malgré cela, il est certain que Jean-Sébastien jouissait de la considération générale et qu'il comptait comme une des célébrités de Leipzig. Pas un musicien de valeur ne traversait cette ville sans lui paj'er son tribut de respect et d'admiration; les élèves se pressaient autour de lui et l'on faisait grand cas de ses recommandations. Personne ne doutait de sa probité ni de son honorabilité, et l'on en était si bien convaincu que, lorsque, en 1744, le facteur Jean Scheibe livra un orgue à l'église Saint-Jean, on choisit pour l'examiner Bach qui, cependant, avait à se plaindre du fils de Scheibe. Sébastien ne démentit pas sa bonne renommée ; il procéda consciencieusement à l'examen de l'orgue qu'il déclara excellent.
Il est encore une autre société musicale qui fît })arler d'elle à Leipzig, mais qui n'avait pas pour but les concerts ni la musique pratique ; ce fut la
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société des sciences musicales [SocieliU der Musikalischen Wissenschaften) fcmdée en 1738. Son instigateur, Mizler [Laurent-Christophe), l'un des futurs collaborateurs du nécrologe, naquit en 1711 à Heidenheim (Wurtemberg). En 1731, il entra comme étudiant à l'Université de Leipzig et sur la recommandation de Gesner, Bach consentit à lui donner des leçons de clavecin et de composition. Ayant obtenu en 1734 le grade de magister, il soutint publiquement, le 30 juin, une thèse ayant pour objet de prouver quod musica ars sit pars eruditionis philosophicse (que la musique est une partie de l'érudition philosophique). Il dédia sa thèse à quatre musiciens, savoir: Mattheson, Bach, Briimler et Ehrmann. Dans sa dédicace à Bach il lui dit: « De tes instructions en musique pratique, ù illustre Bach, j'ai retiré un grand profit et je regrette de n'avoir pu en tirer davantage. ^) — En 1736, il ouvrit à Leipzig des conférences sur les mathématiques, la philosophie et la musique ; il écrivit aussi un traité d'harmonie (Generalbasslehre) dans lequel il a poussé jusqu'à l'absurde la connexion de la musique avec les mathématiques. Il fut plus heureux dans sa publication d'une revue mensuelle intitulée : Neu eroffnete musikalische Blbliothek (nouvelle bibliothèque musicale) ; puis, secondé par son protecteur, le comte Lucchesini, Mizler put fonder la société des sciences musicales, qui n'attira pas d'abord l'attention de Bach. Le but
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de la société, qui était la recherche de la solution de tous les problèmes se rattachant à la musique considérée comme art et comme science, lui était au fond, très indifférent. 11 lui importait peu que l'on cherchât pourquoi les suites de quintes et d'octaves sont fausses ; et d'ailleurs, à cette époque, on ne savait presque rien encore sur la question des tonalités, et l'on ne se doutait pas que les successions de quintes ne sont proscrites que parce qu'elles font passer d'emblée et sans préparation dans deux tonalités différentes. Au fond, l'enseignement donné alors ne reposait que sur l'empirisme et non sur la méthode. Ce n'est que plus tard que les esprits philosophiques sentirent le besoin de connaître les raisons qui faisaient édicter telle ou telle règle. Bach ne s'en doutait probablement pas. Dans son traité de la basse continue, dont je parlerai plus loin, il dit simplement « que deux quintes et deux octaves ne doivent pas se suivre consécutivement, parce que ce n'est pas seulement un vitium, mais encore parce que cela sonne mal, » et c'est suffisant pour lui. Pourquoi cela « sonne-t-il mal? » cela ne le regarde pas; c'est ainsi. Làoii Mizler veut rattacher la basse fondamentale aux mathématiques, il se borne à dire: « Dans la basse fondamentale, la main gauche joue les notes écrites, la droite y ajoute des consonances et des dissonances, afin d'obtenir une harmonie résonnant bien, à l'honneur de Dieu et à la récréation du cœur humain. Si l'on
n'y prend pas garde, on ne fait pas de vraie musique; ce n'est plus que du bruit et de la routine. » Et c'est tout. On sait, du reste, que Bach ne chercha jamais à définir les rapports qui peuvent exister entre les mathématiques et la musique. A propos de la méthode de Mizler, Mattheson a dit* : a Bach, » pas plus que moi, ne lui a fait connaître les rai- » sons mathématiques de la composition. J'en puis » répondre. » — De plus, les auteurs du nécrologe font observer que « Bach ne se livra pas aux observations théoriques sur la musique ». Sans contredit, Bach n'enseignait pas à ses élèves, — et il avait raison — les calculs des proportions numériques des sons, qui, dans son opinion, n'étaient point faites pour les compositeurs, mais convenaient plutôt aux théoriciens et aux facteurs d'instruments. Mizler eut beaucoup de peine à obtenir de lai quil voulût bien faire partie de sa société des sciences musicales ; il dut intercéder pendant plusieurs années pour l'y décider. Enfin, en 1746, il se réjouit dans son journal de ce qu'il est parvenu à augmenter la société de trois membres considérables : Graun, Bach et Sorge. Graun y entra en 1746, mais Bach attendit jusqu'à l'année suivante avant d'y faire acte de présence. Une fois sociétaire, il en remplit les devoirs en composant un triple canon à six voix avec des variations en canon, sur le texte : Von
l. EJtrenpfoite, p. 3I]1, note.
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Himmel hoch da komm ïch A er (j'arrive du ciel), qui est peu connu, et n'a pas été apprécié selon son mérite. La postérité doit en outre de la reconnaissance à la société des sciences musicales pour lui avoir conservé une fidèle image de J.-S. Bach. Aux termes des statuts, les sociétaires étaient tenus de remettre leur portrait peint à l'huile. Hausmann fut chargé de reproduire les traits du maître, et lors de la dissolution, en 1773, de la société fondée par Mizler, ce portrait fut attribué à l'école de Saint- Thomas, en souvenir du grand homme qui l'avait illustrée, et il s'y trouve encore.
Ce n'est pas seulement à Leipzig que Bach jouit d'une immense renommée ; à Dresde aussi on prisait fort ses talents ; c'est pourquoi il s'y rendit souvent, et après qu'en 1733 son fils Friedemann y eut été choisi comme organiste de Sainte-Sophie, et surtout quand lui-même eut été nommé compositeur de la cour, ses visites dans la capitale de la Saxe furent plus fréquentes. Pourtant, on ne trouve de traces que de quatre voyages en cette ville de 1723 à 1750; mais il n'est pas cro\able que ses excursions à Dresde, dont il était peu éloigné, se soient réduites à un si faible nombre ; trop de motifs l'y attiraient pour qu'il n'y fût pas allé souvent. En 1731, il y fut appelé par le désir d'assister à la première représentation de Ctéofide^ opéra de Hasse, nouvellement arrivé à Dresde en qualité de maître de chapelle. Hasse v vint d(i Venise avec sa femme, la
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célèbre Faustina, la protagoniste des opéras de son mari. La présence de ce couple à Dresde fut pour l'Allemagne musicale un événement de la plus haute importance. La réputation de l'orchestre et du théâtre de Dresde, dirigés par Hasse, // Sassone, comme l'appelaient les Italiens, se répandit dans toute l'Europe, et l'on s'en fera une idée en lisant ce qu'en a dit Jean-Jacques Rousseau .dans ses Confessions et dans son Dictionnaire de musique. L'enthousiasme que soulevèrent les compositions dramatiques de Hasse et le chant de Faustina devint du délire. Un chroniqueur de l'époque (anonyme) va jusqu'à dire que « faire l'éloge de ce couple est aussi superflu que d'allumer une lampe en plein soleil ». Le lendemain de la représentation de Cléofide, Bach se fît entendre sur l'orgue de Sainte- Sophie. Il ne paraît pas que la cour l'ait jugé digne de se déranger pour aller l'écouter; mais la chapelle tout entière, Hasse en tête, n'y manqua pas, et le succès du maître fut complet. Ce n'était pas peu de chose que de briller après Cléofide, qui occupait tous les esprits et faisait l'unique sujet des conversations de Dresde. Lorsqu'en 1736 Bach eut envoyé sa messe en si mineur et reçu le titre de compositeur de la cour, il revint à Dresde et s'y produisit, le 1" décembre, sur le nouvel orgue construit par Silbermann, dans l'église Notre-Datne. Cette fois la cour et la noblesse y assistèrent, et chacun ])(>rta ;nix nues le talent de Bacli qui, pendant
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deux heures, tint son auditoire sous le charme. Les meilleurs musiciens de Dresde, tels c[ue Pisendel, Weiss, etc. , ainsi que tousles artistes de passage, se faisaient un honneur d'être admis dans l'intimité du cantor de Saint-Thomas. Pisendel entre autres, qui, déjà en mars 1709, avait été faire sa connaissance à Weimar, manifesta un très grand intérêt pour la Viola pomposa, et s'en servait volontiers dans ses accompagnements. Les détails mancjuent sur les relations que Bach eut sans doute avec Bnffardin, Heiniclien, Hehenstreit, Quantz et autres ; mais on sait que ses rapports avec Hasse et Faustina furent cordiaux et i-eposaient sur une sincère admiration mutuelle. Le célèbre couple alla plusieurs fois le voir à Leipzig et ne lui ménagea pas les preuves de sa haute estime et de ses sympathies.
SEPTIÈME PERIODE
LE PROFESSEUR ET SES DISCIPLES (lkipzig 1740-1748)
Il nous reste à faire connaître Bach le didacticien et le professeur; en cela encore, il ne fut pas moins grand qu'en composition et en virtuosité.
Depuis sa vingt-deuxième année qu'il débuta dans l'enseignement, jusqu'à son dernier jour, c'est-àdire pendant quarante-trois ans, il forma de nombreux élèves auxquels il enseigna l'orgue, le clavecin et la composition. Bien qu'il soit naturel de penser qu'il dut se façonner pour lui-même une méthode particulière, il est cependant difficile de croire qu'il ait toujours pratiqué l'enseignement de la même manière et d'après un plan tracé d'avance ; il était trop intelligent, trop désireux d'atteindre la perfection dans son art, pour demeurer stationnaire dans les instructions à donnera ses élèves. Les idées changent à mesure que les progrès s'accomplisseiît, Tari évolue sans cesse et, bon gré, mal gré, il faut
le suivre dans ses manifestations. Les méthodes doivent participer à tous ces mouvements, et tel qui enseignait d'après certains procédés au début de sa carrière les a transformés souvent de fond en comble au bout de vingt ou vingt-cinq ans ; les modifications se produisent même inconsciemment. Assurément les principes basés sur la nature, les règles fondamentales de l'art ne changent pas; mais la manière de faire pénétrer les procédés dans l'intellect des élèves, de les leur inculquer, ne cesse pas de se modifier, de s'améliorer pour les rendre plus pratiques, plus faciles à saisir. Bach a certainement obéi à la loi commune. Forkel est dans le vrai quand il dit (loc. cit.) que [celui-là seul peut enseigner qui sait beaucoup lui-même. Le maître, familiarisé avec les dangers qu'il a rencontrés et surmontés, peut seul enseigner avec succès la manière de les éviter. Ces deux qualités étaient réunies dans Bach, aussi son enseignement était-il instructif, clair et sûr.
Une discussion sur la théorie de l'harmonie d'après le système de Rameau s'étant élevée entre Marpurg et Kirnberger, le premier opposa la réponse suivante à son adversaire, qui citait Bach à tout propos * : « Pourquoi toujours mêler le vieux Bach
1. Versuch ueber die musikalische Temperatw, nebst einem Anhang, ueber Rameau itnd Kirnbergerschen Grundbass, nie, p. 239 (Essai sur le tempérament musical, avec un supplément sur la basse fondamentale de Rameau et de Kirnberger) .
à une querelle qu'il aurait assurément désapprouvée et à laquelle je suis certain qu'il refuserait de prendre part s'il vivait encore? On ne parviendra pas à persuader au musicien expérimenté que Bach a enseigné l'harmonie de la façon spécifiée par M. Kirnberger. Je crois que, dans ses leçons, ce grand liomme s'est servi de plus d'une méthode, et toujours dans la sphère propre à chaque intelligence, selon que ses élèves étaient plus ou moins bien doués. Je suis convaincu que s'il existe encore quelque part des traités d'harmonie manuscrits de ce grand maître, on n'y trouvera pas certaines choses que M. Kirnberger veut faire passer pour des principes de J.-S. Bach. Son célèbre fils de Hambourg doit en savoir quelque chose.» — On ne peut nier la justesse de ces observations; mais Kirnberger connaissait trop bien le système de son maître ; il en avait trop souvent raisonné avec ses fils et ses élèves pour qu'on pût le soupçonner d'avoir voulu substituer ses vues à celles de Bach, et Marpurg n'eut pas lieu de se féliciter de l'appel fait par lui à Ch.-Ph. Emmanuel. Celui-ci désapprouva le ton de polémique adopté par Marpurg ; il se mit entièrement du côté de Kirnberger, et l'autorisa à déclarer que son père n'aurait pas partagé la manière de voir de Rameau, que Marpurg invoquait contre son cijntradicteur *. « Vous pouvez affirmer, dit-il à
1. Kiruliergor. Kunst des reinen Satzes, II, 3, p. 181. (L'art (le la compositiou pure.) .Marpurg ne se tint pas pour battu
Kîrnbergcr, que mes principes, de même que ceux de feu mon père, sont contraires à ceux de Rameau [antirameauisch], »
Jusqu'en ces dernières années, on ne connaissait de Bach que quelques courtes règles de basse fondamentale, intercalées dans le Clavierbûchle'm d'Anna Magdalena. Il existe cependant de lui une méthode d'harmonie manuscrite, dont Kirnberger paraît n'avoir rien su, puisqu'il a soutenu que Bach « n'a jamais écrit un mot de théorie sur la musique ' ». — Cette méthode, ou plutôt ce traité, nous a été conservé })ar un élève de Bach, Kellner [Jean- Pierre); il date de 1738, et porte ce titre : Der Koniglichen Hoffcomposïteur und Capellme'isters, ingleichen, Directoris mxisicse wie auch Cantorls des Thomas-Schule, Herrn Johann Sébastian Bach zu Leipzig, Vorschriften, und Grundsâtze zum vierstimmigen spielen des Genevalbass oder acco^npagne-
et riposta. Les expressions s'aigrirent et la querelle s'envonima au point que les adversaires en vinrent aux gros mots. Marpurg fit sur Kirnberger le canon suivant :
Kini-Kh'n-Kirn- ) Kirnberger n'a point de cer-
berger hcit keln Gehirn! ) velle.
à quoi Kirnberger répondit par celui-ci :
,, , • . • / I Marpurg est un unbecne.
Marourg ist ein narrl ) ^ "
Voilà les aménités qu'échangèrent ces deux théoriciens sur une question d'harnionie. sans se souvenir de la règle qu'ils enseignaient tous les jours, que les diiso}um(;es doi\eut se résoudre sur Vaccord parfait.
1. Kirnberger. GcdanliPu iieliHV diP. vcrscliifdt'um Lelirarten, p. 4 (Pensées sur les différentes méthodesi.
ment fàr seine Scholaren In der Musik (Instructions et principes pour jouer à quatre parties l'harmonie ou accompagnement, à l'usage de ses élèves en mU' sique, par Jean-Sébastien Bach, de Leipzig, compositeur de la cour, maître de chapelle, et aussi directeur de musique et cantor de l'école Saint-Thomas). La copie, corrigée en plusieurs endroits par Kellner, a, selon toute apparence, été faite par une personne peu exercée en musique, mais certainement d'après le manuscrit d'un élève de Bach.
Ce traité est divisé en deux parties : 1° une courte instruction sur ce qu'on appelle la basse fondamentale, et 2° une démonstration détaillée de la basse fondamentale. — La première est évidemment destinée aux commençants, et l'autre aux élèves déjà avancés. Ce petit travail se fait remarquer autant par la clarté et la concision de sa rédaction, que par sa suite méthodique. Il révèle un talent pédagogique magistral et confirme cette remarque de Kirnberger, que « Bach allait progressivement du » plus facile au plus difficile ». C'est avec grande raison que Bach nommait la basse fondamentale » le principe de toute composition », et qu'il disait que « lorsqu'un élève se l'était mise dans la tête, il » avait déjà saisi une bonne partie de l'ensemble de » l'art». Kirnberger a donc suivi la tradition de son maître lorsqu'il veut qu'on commence un cours d'harmonie et de contrepoint par la basse fondamentale, qu'il appelle « le premier mot de la compositiuu ».
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On ne peut douter qu'un recueil deG2 prékides et fugues, chiffrés et portant le nom de J.-S. Bach, ne dénote un système et ne forme la continuation de son traité d'harmonie, car il avait coutume de diriger les études de ses élèves, même les plus avancés, d'après une basse chiffrée et quelques autres brèves indications.
Pour être conséquent avec ses principes pédagogiques de composition, Bach doit avoir commencé son enseignement par la doctrine des intervalles et passé ensuite à la théorie des accords, à leur enchaînement et à la modulation. Il ne faisait pas commencer le contrepoint simple à deux, mais à quatre parties. Il déclare dans son traité que les suites consécutives de quintes et d'octaves sont les fautes les plus grossières que l'on puisse commettre ; il est vrai qu'elles ont toujours passé pour telles, mais les compositeurs de la fin du xvii^ siècle, et même des contemporains de Bach^ ne se montrèrent pas à cet égard aussi scrupuleux ni aussi sévères que lui, Son oreille était exceptionnellement sensible aux quintes et aux octaves cachées, même dans les parties intermédiaires. Le redoublement des dissonances et de la note sensible passait à ses yeux pour fautif, et il le défendait expressément. Kirnberger affirme que son maître n'a redoublé qu'une fois la tierce majeure de l'accord de sus-dominante dans un passage à quatre parties. On sait encore que, dans les passages à cinq parties, il proscrivait
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le redoublement de la seconde augmentée, de la quarte, de la quinte diminuée, de la sixte augmen tée, de la septième et de la neuvième. Il signale même comme une faute le redoublement de la sixte dans l'accord de sixte diminuée du triton. Mais, pour lui personnellement, la stricte observance des règles dans la conduite des parties ne fut jamais que secondaire. Il les transgressait sans scrupule quand la susceptibilité de son oreille n'était pas froissée et quand la logique des suites de l'harmonie était compréhensible et incontestable. Son sentiment absolument sûr le porta quelquefois à se per mettre des hardiesses que Kirnberger n'a pu s'em pêcher d'avouer risquées et même fautives.
Gerber et Agricola nous ont appris comment le maître dirigea leurs études. Ces données peuvent servir de jalons pour deviner la manière dont il enseignait la composition. Ainsi, il fit d'abord étudier à Gerber ses hiventions, ses Suites et son Clavecin bien tempéré. Il le mit ensuite à l'harmonie pratique sans improvisation; il dut écrire à quatre parties sur les basses des solos de violon d'Albinoni '. Il en fut de même pour Agricola, auquel il enseigna d'abord le clavecin et l'orgue, puis l'harmonie ~, et cependant Gerber et Agricola n'étaient pas des commençants auxquels il fallait donner une instruction
i. (!('rl)(!i', Lc.iAco)!, 1, 492.
llollc. Nette Walirnctimungcn, p
musicale élémentaire ! en les faisant écrire liarmoniqiiement et mettre à quatre parties les basses d'Albinoni, Bach introduisait ces jeunes gens au cœur même de l'art réel de la composition. A cet effet, il se servait aussi du choral; c'est ce qu'affirment Kirnberger et Ch.-Ph. Emmanuel. Le premier recommande de commencer l'étude de la composition par le contrepoint simple à quatre parties, et donne les chorals de Bach comme les meilleurs modèles dans lesquels toutes les voix ont, non seulement un chant facile et coulant, mais conservent encore leur caractère propre *.
Toutefois, le point essentiel pour Sébastien était que ses élèves en composition possédassent la faculté de penser en musique. Celui qui n'avait pas cette ajDtitude recevait de lui le conseil de ne point s'adonner à la composition, dans laquelle il ne réussirait pas, la nature lui ayant refusé l'inspiration. Avant de leui* faii*e poursuivre' leurs études en ce genre, il attendait qu'ils eussent produit quelque essai prouvant, dans une certaine limite, qu'ils possédaient l'imagination musicale.
Bach faisait aussi un libre usage des tons de l'Iv glise comme moyen d'expression, lorsqu'ils favorisaient la connexion poétique et tnusicalfe. L'inépuisable richesse harmonique dont il a fait preuve découle de deux sources : d'abord, de l'utilisation des
Kunst des reinenSatzes,\, p. lo
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diverses espèces d'octaves, et ensuite du sentiment certain, absolu, de l'intimité harmonique des modes majeur et mineur.
De 1729 à 1736, Bach, qui avait la direction de l'ancienne société Telemann^ composa pour elle des morceaux de tout genre et fît sans doute exécuter des concertos de violon et de clavecin ; mais il est probable que ces concertos furent aussi joués dans ses concerts domestiques. A sa mort, on trouva chez lui cinq clavecins, deux violons, trois violes, deux violoncelles, une gambe et d'autres instruments; il était donc parfaitement nanti de tout ce qu'il fallait pour ses concerts de famille. Ses élèves se rendaient utiles dans ces réunions intimes. Il n'y a pas à douter que, pour ces séances, il composa presque tous ses concertos. On sait qu'il écrivit de 1730 à 1733 ceux pour trois clavecins, que durent exécuter ses trois fils, Friedemann , Emmanuel et Bernhard'. Nous avons encore de lui un concerto pour quatre clavecins, en la mineur, avec accompagnement du quatuor. Forkel - le tient pour une œuvre originale, mais M. Spitta ne partage pas cette opinion et le donne comme le remaniement d'un concerto de
1. Grlopenkorl. Introd. au coucoHo i^n rê mineur pour trois ciavocius.
Ouvrage cité, p
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Vivaldi, pour quatre violons, dont l'original est en si mineur, avec accompagnement de deux violes, violoncelle et contre-basset
En 1735, Bach fit paraître dans la seconde partie de ses « Exercices de clavecin » [Clavieruebung) , un concerto qui, comme style, on peut l'affirmer, est la production la plus mûrie de ses travaux en ce genre. Ce concerto est pour clavecin seul et dans le gusto itallano; tous ceux qui l'ont entendu ou étudié l'ont déclaré le plus parfait modèle du genre. Scheibe lui-même, qui n'était pourtant rien moins qu'admirateur de Bach, s'est vu forcé de l'avouer-.
Nous savons que le maître écrivit aussi des sonates pour le clavecin ^, mais elles ne sont pas partagées en trois morceaux, ni conçues dans la forme du concerto ; elles se présentent comme les sonates italiennes pour violon, et l'une d'elles n'est même qu'une adaptation au clavier d'une sonate de violon. Originairement, le nom de sonate ne signifiait pas autre chose qu'un morceau instrumental, par opposition à un morceau vocal, et ce mot dérive de l'italien suonare, jouer (d'un instrument). Lorsque la musique instrumentale prit des proportions plus amples, on la partagea en sonate d'église [sonata di chiesa) et en sonate de chambre (sonata di caméra).
i. Loc. cit., II, p. 629.
Critischer musikus, p
3. Voyez Appendice u» 2, neuvième année. Vol. I de musique de cham])rc.
La sonate d'église, dont l'illustre organiste vénitien Giovanni Gabrieli a été considéré comme l'initiateur, vers 1600, doit sa naissance aux morceaux religieux purement vocaux. On y rencontre de larges et belles harmonies, savamment développées, mais rien qui ait rapport à la conduite d'un motif. Un peu plus tard, on délaissa complètement cette forme, et, sur la fin du xvii^ siècle, on lui donna un mouvement plus accéléré et un style plus imitatif. Elle contribua ainsi à la création de la sonate de chambre dont le principe fut l'alternance de passages lents et rapides, savamment harmonisés ou mélodiquement fugues. Avec le temps, le nombre normal des morceaux fut fixé à quatre, comme dans la Suite, avec la diflerence que le second morceau devait être d'un mouvement plus lent et d'une tonalité autre que le reste.
Le génie de Bach s'attaqua aussi à ce genre de composition, mais comme il n'avait point de sympathie pour la sonate, il ne la continua pas. 11 était réservé à son célèbre fils, [Ch.-Ph. -Emmanuel, de constituer définitivement la sonate et de préparer son avènement dans le monde musical. Jean-Sébastien Bach a été le dernier grand compositeur de Part lias ou Stiites; après lui, rien de nouveau n'était plus à découvrir dans les Suites poilr le clavecin ; aussi, passé l'année 17o0, disparurent-elles de la pratique artistique. Vingt-trois Suites complètes sont arrivées jusqu'à nous; six forment le recueil connu
sons le nom de Suites françaises, dont j'ai parlé ; quatre autres offrent le même caractère. Des treize restantes, six appartiennent à deux recueils dont le premier est intitulé Suites anglaises. Les quatre parties principales en sont : l'allemande, la courante, la sarabande et la gigue. Avant la gigue viennent quelquefois, comme intermèdes, des bourrées, des menuets, des passe-pieds ou des gavottes. Le second recueil forme la première partie des « Exercices de clavecin » [Claviruebvng), que Bach publia en 1731. La seconde partie parut en 1735, et la troisième en 1739, avec un grand prélude pour orgue et une fugue, un certain nombre de chorals pour orgue et quatre duos de clavecin; enfin la quatrième vit le jour en 1742 au plus tard, avec le fameux Air avec trente variations. Comme Bach édita lui-même la première partie, et que nulle part on ne voit le nom du graveur, il est supposable qu'il la grava lui-même sur cuivre ou qu'il la fît graver sous ses yeux, et cela paraît d'autant plus probable, que Ch.-Ph. -Emmanuel s'adonna quoique temps à la gravure sur cuivre et grava de sa main un menuet de sa composition en 1731 (1). Jean-Sébastien fut aussi l'éditeur de la troisième partie. Les deux autres parurent à Nuremberg, la seconde chez Christophe Weigel, et la quatrième chez Balthazar Schmidt.
1 . Voyez BnriK^y. Tlie présent stale of nnisic in Gcnnaluj, etc.,' III, p. 21)3.
Pour distinguer des suites françaises et anglaises, les six suites des « exercices de clavecin » on leur a donné le nom de Suites allemandes; mais, tandis que dans les anglaises la coupe externe est partout la même et que la richesse d'invention se manifeste plutôt dans la qualité que dans la quantité des idées, chaque Partita nous offre une nouvelle suite, non de formes, mais de types artistiques. La partita en si bémol majeur commence par un préludequi rappelle le style fugué; au contraire, le commencement de celle en ut mineur est une Sinfonia, nom qui révèle son contenu d'éléments italiens. Celle en la mineur débute par une Fantasia h deux voix, dans le style des Inventions de Bach. Celle en ré majeur commence par une ouverture de forme française. Dans la partita en sol majeur, l'auteur a introduit un Prxambulum, différant du Pvxludium en ce qu'il ne se développe pas thématiquement mais en harmonies et en passages brisés. Enfin la partita en mi mineur s'ouvre par une Toccata plus simple que celles en fa mineur et en ut mineur.
Bach a aussi écrit trois partitas pour le lulh, que nous ne devons pas passer sous silence*. Selon M. Spitta^, il n'existerait plus de lui comme composition spéciale pour le luth, qu'une œuvre en trois
1. On lit dans le catalogue de la maison Breitkopf, pour niil : Hacli J.-S. direttore delta i/ntsica in Lipsia, III Parti te il Liuto solo. Rarrolla I.
Ouvr. cité
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parties en ml b majeur, que nous pouvons supposer avoir été une portion essentielle du recueil. Ce n'est pas une Partita proprement dite, mais plutôt une sonate. Cependant C.-F, Becker' en décrit trois autres dont il cite aussi les titres : 1" Partita al liuto composta del sig. J.-S. Bach, (en ut mineur) ; 2° Pièces pour le Lut (sic) j)ar J.-S. Bach et enfin, 3° Fuga del signore J.-S. Bach (en sol mineur) dont le sujet que voici :
Nij;;'jJj'''
se trouve aussi dans une sonate de violon du même compositeur. Ces pièces de luth étaient manuscrites. Bach s'est plusieurs fois servi du luth dans ses compositions concertantes pour le chant, dans sa Passion de Jean, et dans son ode funèbre pour la mort du duc Léopoldd'Anhalt-Cœtlien. Dans les instruments qu'il a laissés se trouvait aussi un luth. 11 ne résulte pas nécessairement de cette circonstance qu'il ait su jouer de cet instrument, mais cela est supposable. Rappelons-nous qu'il songea longtemps à une combinaison du luth et du clavecin dont le résultat fut le clavi4uth [Lautenclavlcymbel) que, sur ses données, Hildebrand lui fabriqua en 1740, et dont il possédait deux modèles. Il se peut qu'il ait composé 1. Die Haiis musikin Deulscliland. Leipzig, 1840, p. 54.
in.
ces partitas pour le clavi-luth, de même qu'il nous a prouvé l'existence de la Viola pomposa par une Suite particulière pour cet instrument. Peut-être aussi ses rapports avec les membres de la chapelle royale à Dresde, parmi lesquels on comptait Weiss [Sylvius-Léopold), le premier luthiste de son temps, l'engagèrent-ils à écrire des compositions pour le luth.
C'est dans la quatrième partie du Clavieruebung, que Bach a touché à la forme des variations, et a donné un exemple de ce qu'il aurait pu faire en ce genre, s'il avait voulu s'y adonner; je parle du célèbre Air avec trente variations pour le clavecin à deux claviers, que Fétis * appelle « un prodige de facture et d'imagination ». En effet, les inépuisables ressources du génie de Bach s'y font voir. La plupart des variations sont en canons à divers intervalles; on y rencontre des recherches d'harmonie des plus compliquées et une abondance de motifs dénotant une fécondité d'invention extraordinaire. 11 a pris pour thème une sarabande en sol majeur, transcrite par sa femme dans son livre de clavecin, et qu'il avait composée pour elle dix ans plus tôt. Sur cet air il a déversé une telle richesse artistique, que ce morceau seul suffirait pour immortaliser son nom. Les conceptions les plus libres alternent avec les plus sévères; des passages homophones s'en-
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lacent dans des passages polyphones. Ainsi, la septième variation est une gigue, la dixième une fuguette, dont le thème sort de la basse fondamentale et qui, malgré son développement régulier, suit jusqu'à la fin la marche de cette basse. La seizième variation est une ouverture complète ; la vingtcinquième un adagio luxueusement agrémenté, et la vingt-sixième une sarabande dans laquelle la main gauche dialogue avec la main droite, et où l'une des deux mains exécute avec rapidité des traits en doubles croches, et sextolets. La dernière variation est un Quolibet dans lequel deux mélodies populaires roulent sur la basse, s'enchevêtrent et s'imitent. Dans ce chef-d'œuvre, oi\ les complications succèdent aux complications, les difficultés aux difficultés, on n'aperçoit pas l'ombre d'une hésitation; les chaînes les plus lourdes se sont transformées en guirlandes de fleurs diaphanes. Bach a composé cet air varié pour son élève Goldberg, attaché comme claveciniste au baron de Kayserling. Ce gentilhomme, maladif et sujet à de fréquentes insomnies, aimait à entendre de la musique pour chasser ses idées noires. Ces variations semblent avoir répondu parfaitement à cet objet. Forkel dit que le baron les écoutait avec un plaisir toujours nouveau, et que, pour remercier Bach, il lui fit don d'un gobelet en or, contenant cent ducats.
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Nous avons maintenant à examiner les canons et les fugues des dernières années de la vie de Bach. De même que l'opéra est indissolublement lié au nom de Mozart, et la symphonie à celui de Beethoven, de même aussi la fugue est inséparable de Jean-Sébastien Bach. C'est en elle que se trouve l'expression la plus vraie de son rôle artistique, et tant que durera notre art, c'est dans ses œuvres qu'il faudra chercher les modèles les plus exquis, les plus parfaits de ce genre. « Celui qui ne connaît pas les fugues de Bach, a dit Forkel {loc. cit.), ne peut se faire une idée de ce qu'est une véritable fugue, ni de ce qu'elle doit être. »
C'est à son prodigieux talent d'organiste que cet incomparable artiste dut son mérite de fuguiste. Si l'on peut ramènera l'imitation de la musique vocale fuguée les commencements de la fugue pour orgue, il n'est pas moins vrai que, dans le cours du dixseptième siècle, elle s'est développée en quelque chose de tout différent. Cette croissance peut être doublement déterminée : d'abord, par une culture meilleure de la musique instrumentale, amenant une perception nouvelle dans l'essence même de l'harmonie; ensuite, par le perfectionnement du matériel sonore, nécessitant une exécution de virtuose. On a souvent prétendu, et en cela on ne peut
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qu'être entièrement d'accord avec M. Spitta ^ , que les prédécesseurs de Bach, au moins ses prédécesseurs allemands, ont été de rigides contrapuntistes qui observèrent scrupuleusement les règles de l'école, et que lui, Bacii, n'a fait qu'infuser une nouvellevie dans leurs formes engourdies; rien n'est moins exact. Ces contrapuntistes, que l'on nous dit si stricts, s'abandonnèrent à leurs impulsions artistiques avec une liberté qui frise la licence, et c'est Bach qui ramena la fugue à la pureté classique. Il arrive toujours, lorsque la technique d'un instrument est parvenue à un point de perfection relative, qu'une période s'ouvre pendant laquelle la connaissance acquise menace de franchir les bornes imposées aux formes artistiques ; mais, habituellement aussi, survient une période subséquente où une réaction bienfaisante remet les choses en ordre et fait revenir les conquêtes de la technique au service de l'idéal, en même temps qu'à celui de la raison et de l'expérience. Tel a été le cas avec les prédécesseurs de Bach. Leurs fugues ne se lient pas à un nombre rigoureux de voix, et les réponses au thème ne s'accordent pas toujours avec les règles générales qui entrèrent en vigueur un peu plus tard ; ils ont, comme à plaisir, introduit dans la conduite de la fugue, des passages libres, et des suites d'accords insolites, dans
1. Ueber Johann Sébastian Bach dans le Samynluny inusikalisclter Votnige, n» 1, p. 24. Leipzig, 1879.
le but unique de produire de l'efTet. C'est Bach qui a ramené à une plus juste unité cette tendance trop luxuriante qui dénature le caractère de ce genre de morceau, mais il s'efforça aussi de donner plus de vie à la forme. Les lois actuelles qui régissent la structure de la fugue instrumentale ne sont pas d'application ancienne ; ce sont des principes empruntés à la musique vocale ; elles doivent leur naissance à l'orgue et Sébastien Bach a été le premier qui les ait appliquées et propagées. Il en est de même pour l'invention artistique dans laquelle ses prédécesseurs sont, à côté de lui, ce que le jouvenceau est à l'homme fait. Ici, une ardeur de sentiment bouil' lante, irréfléchie; là, une manière de faire sérieuse, égale, alimentée par une ferveur invisible dont la source ne jaillit que rarement à la lumière du jour. Toutes les formes alors existantes dans la musique d'orgue, il se les appropria, et y ajouta encore celles du prélude, de la toccata, de la passacaille, de la chacone, etc. « Jouez souvent les fugues des bons » maîtres, dit Schumann S surtout celles de J.-S. » Bach. Faites votre pain quotidien de son « clavecin )) bien tempéré; à lui seul il vous fera devenir bon » musicien. »
Je citerai en premier ligne sa fantaisie chromatique et sa fugue, qu'il a traitée avec une perfection désespérante. Ce morceau dans lequel sont accu-
Conseils aux jeunes pianistes, trad. de Liszt
mulées toutes les hardiesses imaginables, défie la description et désole ceux qui tentent de l'imiter. La fugue continue les modulations chromatiques et tout est génail dans le traitement des formes. Cette production date de 1730.
Vers 1738, Bach s'occupa d'une autre fantaisie avec fugue en ut mineur. Il avait en vue de pousser à l'étude du croisement des mains sur le clavier, comme il l'avait fait dans la partita en si bémol majeur. Il semble avoir eu quelque prédilection pour Ce procédé d'exécution dont Domenico Scarlatti passe pour l'inventeur, et l'on suit avec un intérêt toujours croissant les diverses transformations subies par le stvle italien en passant par l'imagination de Bach. Nous avons encore de lui une troisième fantaisie avec une double fugue en la mineur. C'est un morceau en imitations dans le style sévère, plein de chaleur et de noblesse, et qui se distingue par une grande clarté.
La plupart des pièces caractéristiques en forme de fugue que Bach écrivit encore pour le clavecin constituent un recueil qui devait être le pendant du « clavecin bien tempéré » et que l'on connaît comme la seconde partie de cette œuvre. Il s'y manifeste une richesse d'imagination de plus en plus grande et un caractère nouveau donné à la fugue. Cependant, tout ce qui appartient à une époque postérieure, dans cette seconde partie du « clavecin bien tempéré », ne doit pas être consi-
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déré comme une production nouvelle, car, dans les six dernières années de sa vie, Bach s'est occupé à rassembler ses travaux les plus importants, à leur donner une forme définitive, et à clore ainsi l'œuvre collectif de sa carrière. C'est surtout à ce point de vue qu'il faut envisager la seconde partie du « clavecin bien tempéré ».
Il reste à parler des deux derniers ouvrages de Bach intitulés: « Offrande musicale » {Musikalisches Opfer) et « l'art de la fugue» [Kunst der Fuge)\ mais ces travaux, le dernier surtout, ayant été, pour ainsi dire, son testament artistique, nous y reviendrons après avoir dit quelques mots de la phalange d'élèves dont il a fait des maîtres. Pendant ses résidences à Mùhlhausen, Weimar et Cœthen, — ■ soit une période de seize ans — nous n'avons à citer comme ayant profité de ses leçons, que Schubart, Vogler, Ziégler, Tobie Krebs, Schneider, et son neveu Bernhard Bach. C'est à Leipzig qu'il déploya toute son activité professorale, et il faut reconnaître que peu de ses confrères surent enseigner avec une supériorité égale à la sienne.
Celui de ses élèves qui mérite d'être cité le premier, c'est Gerber {HeJiri-Nicolas), né en 1702, à Wenigen- EhrJch, en Schwarzbourg, qui étudia d'abord au Gymnasïum de Miîhlhausen. En 1721, il entra dans
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le (.ullège de Sondershausen, et en mai IT^i il lut admis comme Sfudiosus Juris h l'université de Leipzig. Quoique étudiant la jurisprudence, il résolut de se perfectionner en musique, mais sa vénération pour Bach était si grande que pendant un an il n'osa pas lui demander ses leçons. C'est un musicien nommé Wilde, en ce moment à Leipzig, le même probablement qui, en 1741, devint musicien de la chambre impériale à Pétersbourg et se fit connaître par une série d'inventions et de perfectionnements apportés à divers instruments, qui l'introduisit auprès de Bach. Celui-ci l'accueillit avec bontés en vrai fils de Schwarzbourg, et depuis lors ne le nomma plus que « pays » [Lanclsmann). Il lui fit d'abord étudier ses Inventions, et quand l'élève les sut au gré du maître, celui-ci le fît passer aux Suites, puis au Clavecin bien tempéré. Gerber comptait parmi ses moments les plus heureux ceux oij Bach, sous prétexte qu'il ne se sentait pas disposé à enseigner, se mettait au clavecin « et changeait ainsi pour lui les heures en minutes ». En 1727 Gerber quitta Leipzig et n'y revint qge dix ans plus tard. En 1731 il fut nommé organiste de la cour de Scmdershausen. Cet habile artiste a fait honneur à son célèbre maître.
Krebs (Jean-Tobie), qui avait étudié à "Weimar avi'C Bach, envoya successivement ses trois fils à la
ii'rber, Lexkon, I
-f huma ssr/iule. Celui qui eut le plus de talent en musique fut laîné, Jean-Louis, né le 10 février 1713, à lUittelstadt. Il demeura élève de Saint-Thomas de 1726 à 1735, et resta deux ans à l'Université. Bach, qui admirait ses belles dispositions musicales et appréciait ses connaissances scientifiques, fit de lui son favori. Il disait' de Krebs en plaisantant, et dans un jeu de mots qui n'est possible qu'en allemand^: « C'est la seule écrevisse qu'il y ait dans mon ruisseau » (Das isf die einzige Krebs in meinem Bâche). Il le fit accepter comme claveciniste dans sa .société musicale et le recommanda au professeur Gottsched, comme maitre de clavecin pour sa femme-'. En avril 1737 Krebs fut appelé à l'orgue de Zwickau, et quelques mois après, Lincke, organiste à Schneeberg écrivait à un de ses amis: « J'ai eu dernièrement l'honneur de parler à M. Krebs, le nouvel organiste de Zwickau, et le plaisir de l'entendre. C'est un organiste et un claveciniste du preniier mérite. J'avoue cependant ([ue son talent est |ûus grand sur l'orgue et que c'est un des meilleurs t^lèves de Bach. » En 17-44, Krebs devint organiste du château à Zeitz,.et, en 1756, organiste de la cour d'Altenbourg, où il est mort en 1780. Comme orga-
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nisle il fui l'élève le plus cligne de Bach et run des plus remarquables qui lui aient survécu.
ScuNEiDER [Jean), qui étudia avec Bach, d'abord à Cœthen et ensuite à Leipzig, fut un artiste non moins distingué. En 1730, il disputa à Vogler la place d'organiste de l'église Saint-Nicolas et l'emporta. Il possédait sur l'orgue un si beau talent, que, à l'exception de son maître, on n'aurait pu en entendre un meilleur à Leipzig'.
EiNiCKE [George-Frédéric), né en 1710 à Hohlstedt, en Thuringe, où son père était cantor et organiste, se rendit à Leipzig en 1732. 11 assista jusqu'en 1737 aux conférences académiques et reçut les leçons do Bach. Comme compositeur il s'est fait un nom honorable et paraît avoir laissé un bon souvenir dans l'esprit de son maître. Lorsque Bach cessa de vivre, Einicke était cantor à Frankenhausen-.
Une pléiade de talents distingués se groupa autour de Bach vers sa quarantième année, mais ce ne furent pas des Thoinaaiens. Même les disciples qu'il eut plus tard et qui se firent remarquer ne sortirent pas de l'école Saint-Thomas. Cela se conçoit après sa querelle avec Ernesti. Ses meilleurs élèves' furent désormais des étudiants de l'Université qui se sentaient du goût pour la carrière artistique.
Agricola [Jean-Frédéric), né en 1720, à Dobits-
1 . Mizler, Musicjil. BihI., II[, p. .532. 2i Marpurg, Kritische Briefe,\l, p. 461,
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cheii, |n'ès Altenboiirg, se fit immatriculer le 29 mai 1~3<S à l'Université de Leipzig, où il étudia la jurisprudence, riiistoire et la phisolophie; il reçut en outre de Bach une solide instruction musicale. Le maître le jugea assez habile pour lui confier le Cembalo (clavecin d'accompagnement) dans la société de musique qu'il dirigeait et même à l'église dans les grandes occasions. La mère d'Agricola était cousine de Handel et entretenait avec lui une correspondance suivie. Bach fît étudier au jeune homme les œuvres de son illustre parent, preuve nouvelle des bons sentiments de Sébastien pour Handel, qui ne lui rendait pas la pareille. Dans l'automne de 1741 Agricola partit pour Berlin, oii bientôt il fut connu comme excellent organiste. Il se consacra aussi à l'opéra et au chant italien. En 1751 il devint compositeur de la cour, puis maître de chapelle du roi après la mort de Graun, en 1759. Il écrivit beaucoup de musique instrumentale et ecclésiastique, mais surtout des opéras. C'est à lui et à Ch.-Ph. -Emmanuel que l'on doit le nécrologe des Bach que Mizler ])ublia en 1754, dans sa ■ Bibliothèque muùcalc. Agricola a aussi donné d'intéressants détails sur son illustre maître dans la Musica mechan'ica organaedl d'Adelung. La traduction qu'il a faite de la méthode de chant de Tosi, avec explications et additions, passe encore aujourd'hui pour un ouvrage classique. Il mourut en 1774.
UoLEs [Jcan-Fr(klévlc), né en 1716 à Steinbach,
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arriva en 1738 à l'Université de Leip/ig. Il avait fait ses études au gyninasium de Schieusingen. En 1755 il devint cantor de la Thomasschule, mais sa direction molle et terne, son penchant pour l'opéra, ne firent pas de lui un successeur bien digne de Bach. Pendant son administration on cessa d'exécuter à Leipzig la musique religieuse de son célèbre prédécesseur, dont il tenait cependant à passer pour le disciple. Il possédait un talent agréable, et déjà du vivant de Sébastien il avait su se faire beaucoup d'amis à Leipzig. Ainsi nous avons vu qu'en 1741 ce fut lui que l'on chargea d'écrire la musique de la cantate exécutée pour l'anniversaire de la fondation de la nouvelle société philharmonique. Nous aurons encore à parler de lui.
HoMiLius (Gottfrled-Augusté), né en 1712, à Rosenthal, frontière de Bohême, venait de terminer ses études avec Bach, en 1742, lorsqu'il devint organiste de l'église Notre-Dame à Dresde. Plus tard on le nomma cantor de l'école de la Croix et directeur de la musique religieuse de cette ville, où il mourut en 1785. Admiré comme organiste, il s'acquit encore de la célébrité avec sa musique vocale pour l'église. Forkel dit quela plus importante en ce genre qui illustra la seconde moitié du xviii'' siècle fut incontestablement celle qui a été exécutée par Homilius.
KiRMBERGER [Jean-Philippe], né en 1721, à Saalfeld, en Thuringe, alla, sur le const.'il do (ierber, de-
mander des leçons^ à Bach, dont il fut l'élève de 1739 à 1741 ; puis il partit pour la Pologne et fut ensuite musicien de la cour de la princesse Amélie de Prusse, à Berlin. Il est mort en cette ville en 1783. Comme compositeur, Kirnberger n'eut point d'importance, mais il se distingua comme didacticien. S'il avait possédé une instruction générale plus solide et un esprit plus systématique, il aurait été, sans contredit, le premier théoricien de son temps.
Si le fait suivant, raconté par la Neue Zeitschrift fur muslk (1838, II, p. 109) est vrai, il est des plus honorables pour Bach et prouve le culte professé par le grand artiste pour son art. Lorsque Kirnberger eut commencé à étudier avec Bach il y mit tant d'ardeur qu'il y gagna la fièvre et fut forcé de garder la chambre pendant dix-huit semaines. Il continua néanmoins de travailler assidûment et son maître, l'ayant su, alla lui donner ses leçons dans sa chambre de malade, pour que Kirnberger ne fût pas obligé de sortir, ce qui aurait aggravé son mal. Kirnberger ayant un jour fait entendre à son maître cju'il ne serait jamais en état de suffisamment reconnaître ses bontés et le mal qu'il se donnait pour l'instruire, Bach lui répondit: « Que parlezvous de gratitude, mon cher Kirnberger? Je suis heureux de voir que vous voulez étudier à fond la musique. Je ne vous demande rien que la promesse de transplanter chez d'autres sujets bien doués, le peu que je vous aurai appris. »
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Il est regrettable que la Neue Zeitschrift n'ait pas donné la source où elle a puisé cettr anerdote si intéressante pour la connaissance du caractère do Bach.
Les élèves qui viennent ensuite ont été connus surtout comme excellents clavecinistes. Ce sont:
Straube {Rudolph) de Trebnitz sur l'Elster, qui, le 27 février 1740, se fit inscrire à l'Université, voyagea en Allemagne dans sa cinquantième année, et alla ensuite en Angleterre;
Trautscuel [Christophe), né à Braunsdorf, en 1721, qui fut immatriculé, le 21 juin 1742, comme étudiant en théologie et en philosophie, bientôt après élève de Bach et connu à Leipzig comme maître de clavecin jusqu'en 17oo, et ensuite à Dresde, où il mourut en 1800, et enfin
GoLDBERG [Jean-Théophile), que l'on croit né à Kœnigsberg. Il était encore très jeune quand le baron de Kayserling l'emmena à Dresde, où il reçut des leçons de clavecin de Friedemann Bach. Plus tard, son protecteur le prit avec lui à Leipzig, afin qu'il pût profiter de l'enseignement du grand Sébastien. Le talent de claveciniste de Goldberg excita l'étonnement et l'admiration générale. C'est pour lui, on l'a vu, que Bach écrivit son superbe air avec trente variations. Il entra enfin au service du comte de Brlihl comme musicien de sa chambre et mourut peu âgé. Son caractère, paraît-il, était fantasque et non sans aiialouie avec celui de Friedemann Bach.
Les derniers élèves de Jean-Sébastien Bach furent Altnikol, Kittel et Muttel.
Altnikol [Jean-Christophe), qui en 1749 devint son gendre, habitait encore Leipzig en 1747, et vint en aide à son maître dans ses exécutions de musique reUgieuse. Lorsque Friedemann eut quitté Dresde, en 1746, Bach tenta de faire nommer Altnikol à sa place, mais il échoua.
En 1747 Altnikol était organiste à Niederwiesa, et en 1748, par l'entremise de son futur beau-père, il obtint la même place à Naumbourg, oii il mourut en 1759.
KiTTEL {Jean-Christian), d'Erfurt, n'avait que dixhuit ans lorsque Bach, chez lequel il demeurait et dont il recevait les leçons, mourut en 1750. De Leipzig il se rendit à Langensalza, et en 1756 il était revenu à Erfurt, où il obtint l'emploi d'organiste de l'église des Frères Prêcheurs. Kittel fut un très habile organiste et un excellent compositeur; il se distingua aussi comme professeur. Il a formé en grande partie les meilleurs organistes de la Thuringe, et en pieux souvenir de son maître il s'est eflbrcé de conserver et de propager ses traditions. A Langelsalza Kittel tenait l'orgue de Saint-Boniface, et était en même temps maître à l'école * des petites filles {Magdlein-Sckulmelster). Son successeur racontait que Kittel n'allait qu'à contre-
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cœur H son école, et que bien souvent, au lien de donner la leçon aux enfants, il se mettait à composer, laissant tout aller à la dérive, ce qui le mit en conflit avec ses supérieurs. Aussi finit-il par renoncer à cet emploi '.
MuTTEL [Jean-Go/tfried), né à Molln en 1729, ne fut que pendant quelques semaines l'élève de Bach, car il ne pouvait guère être question de leçons quand le maître se soumit à l'opération de la cataracte et pendant sa dernière maladie. Mûttel était venu de la cour ducale de Schwerin, où, en 1748, il avait succédé à son frère comme organiste du château. Le duc le prit en si grande amitié que, tout en lui conservant son emploi et son traitement, il lui accorda, en 1750, un congé d'un an pour aller perfectionner son talent chez Sébastien Bach. Demeurant dans la maison de son maître, Mtittel assista à ses derniers moments. Pour ne point perdre tout à fait les fruits de son voyage, il se rendit chez Altnikol, le gendre de Bach, à Naumbourg, où il se trouvait encore en juin 1751. De Schwerin il alla se fixer à Riga, en 1753, et y termina ses jours comme organiste. La famille Mùttel habite encore maintenant en Livlaiid. Le talent deMiittel, comme clavecinisteet organiste, était des plus remarquables. Ses compositions, peu nombreuses, offrent des spécimens de sa haute virtuosité.
rl)i>i'j Le.ricnn. T, ii. "2S
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Les artistes que nous venons de passer en revue n'épuisent pas la liste des élèves de Bach. Il en est qui vinrent à lui uniquement pour pouvoir se vanter d'avoir reçu ses leçons. Quand les jeunes gens de Saint-Thomas pouvaient obtenir ses conseils, ils ne se faisaient pas faute d'en profiter. A ces derniers appartinrent :
NiCHELMANN [Christophe), né en 1717, à Treuer- Briitzen, plus tard musicien de la chapelle royale de Frédéric II de Prusse. De 1730 à 1733 il fut premier soprano [Discantlsl) des chanteurs qui exécutaient la musique religieuse de Bach, et reçut des leçons de clavecin de Friedemann K
Kellner [Jean-Pierre), né en 1705 à Grœfenroda, auquel Schmidt, organiste à Zelle, fit connaître les œuvres de Bach dont il était enthousiaste, considérait comme un bonheur d'avoir connu « cet excellent honuTie ». C'est à Kellner que nous devons la conservation du traité d'harmonie de Bach dont il a été parlé précédemment.
Trier [Jean) fut avec Bach dans les mêmes relations que Kellner. Né à Thémar, en 1716, il étudia la théologie à Leipzig et fut, en 1747, ainsi que nous l'avons vu, directeur de l'ancienne société Telemann. En 1753, à Zittau, il battit ses concurrents, au nombre desquels se trouvaient Friedemann et Emmaluiel Bach, Krebs et Allnikol. Comme organiste
MariMirg, Uislor. Krit. lirilrilfjc, l, \>. VM
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(lo l'église (le Ziltaii, il a vécu en cette ville jusqu'en 1790, époque de sa mort, avec la réputation d'être l'un des meilleurs organistes de la Saxe.
Les recommandations de Bach passaient pour infaillibles. C'est grâce à lui que Gerlach obtint sa place dans la nouvelle église à Leipzig. Grœbner et Hartwig s'appuyèrent sur ce qu'ils avaient reçu de Bach leur instruction musicale lorsque, en 1733, ils postulèrent pour l'orgue de Sainte-Sophie à Dresde '. Dorn paraît avoir emporté la place d'organiste à Torgau grâce au témoignage écrit par le maître dans la teneur suivante :
« Le porteur du présent, M. Jean-Chnstophe Dorn, très appliqué à la musique, m'a demandé un attestatum touchant son savoir in muslcis.
» Comme d'après les specimina qu'il m'a soumis j'ai la preuve qu'il a un habitum convenable du clavecin et autres instruments, et qu'il est à même de rendre service à Dieu et à la république, je n'ai pas hésité à souscrire à son petito légitime, et je suis sûr qu'à l'avenir, avec son bon naturel, on peut s'attendre à ce qu'il soit un liabilem musicum.
» JoH. Seb. Bach. »
« Maître de chapelle des cours de Saxe et de Welssoifels, et Direct, chori music'i Lipsiensis.
» Liopziii;, M mai \1'M. »
I. Hillei', Bar/,.- S/,n,ii', II, i:i
La célébrité toujours croissante de Bach attirait a Leipzig tous les amis de la musique qui venaient, comme en pèlerinage, saluer le grand cantor de Saint-Thomas. Ch.-Ph. -Emmanuel dit à ce sujet dans son autobiographie ' : « Un artiste que ses pas portaient à Leipzig n'en partait pas sans chercher à connaître mon père. Sa grandeur dans la composition, dans le jeu du clavecin et de l'orgue était trop connue pour qu'un musicien de valeur, lorsqu'il en avait la possibilité, laissât échapper l'occasion de faire la connaissance de ce grand homme. »
Pour n'en nommer que quelques-uns, nous dirons que Benda {François), le chef de l'école allemande de violon, connut Bach à Leipzig quand il alla de Berlin à Bayreuth ^ Hertel (Jean-Christian), qui en 1726, à Weimar, prit part à la composition de l'ode funèbre que fît exécuter le duc Ernest-Auguste à la mort de sa femme et traversa Leipzig, en se rendant à Dresde, rien que pour faire une visite à Bach, auquel il demanda « de lui jouer quelque chose ^ ». Francisci {Jean), de Neuschl (haute Hon-
1. Burney, Thf Présent State ofMusic in Germany. otc. IFI, i>Ûl.
Hiller, Lehensbesrfireihimgen, p
'^. ihid.. p. ir-e,
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grie), se rendit à Leipzig- pour la foire de Pâques de 1725, et « eut le bonheur de faire la connaissance du célèbre maître de chapelle Bach et de profiter de son talent' ». Reimann {Bal(hazar), excellent organiste à Hirschberg (Silésie), raconte qu'entre 1729 et 1740 il fit un voyage à Leipzig, aux frais d'un noble protecteur, pour entendre le célèbre Jean-Sébastien Bach. « Ce grand artiste, dit-il, me » reçut avec tant d'affabilité, et me ravit telle- » ment par sa virtuosité extraordinaire, que je » serai toujours heureux d'avoir fait ce voyage-. » Un canon perpétuel à sept voix, composé par Bach dans l'avant-dernière année de sa vie, doit le jour à la visite d'un musicien de ses amis. Il l'a agrémenté d'ingénieuses sentences latines qui rappellent les apostilles de VO/frande musicale, dont il sera question tout à l'heure. Voici ce canon :
Fa Mi et Mi Fa est tota miisica.
Fa.
Mi,
Fa,
Mi.
Ihid., p
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^Éê
fb33:
Sii-
r-tgfr^iL^
Domine possessor Fidelis kmici Beatuni Esse Recordar Lipsiœ d. s. Martii libi haud ignotum : itaque
1749. Bo7i<a? krtis Cullorem Wabeas
Verum amlciim Tuwn.
C'est un canon perpétuel à sept voix sur une basse contrainte (basso osdiiato), Fa, La, Si bémol. Mi (F. A. B. E). — Comme, d'après les règles de l'ancienne solmisation par les hexacordes et muances, ces tons représentent Fa, Mi, se répétant deux fois, et qu'ainsi les deux tons du milieu appartiennent au sixième hexacorde, et les deux extrêmes au cinquième, Bach a pu dire que ce canon était écrit sur Fa Mi, et Mi Fa. Les voix canoniques ont chacune une double mesure [iempus musicum). Il faut remarquer que dans l'épigraphe de Vostinato, et dans la seconde ligne de la souscription, le deuxième acrostiche donne le nom de Faher, forgeron (Schmidi, en
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nllcmand), après lequel, dans l'avanl-dernièro ligne, on trouve, également en acrostiche, le nom de Bach. Les lettres saillantes I. T., de la dernière ligne, signifient Isenaco-Tliurinrjurn (d'Eisenach en Thuringe).
On ne peut que supposer la personnalité de l'artiste auquel Bach a dédié ce canon K Ce pouvait être Dalthazav Schmidl, de Nuremberg, son éditeur, organiste lui-même et musicien instruit ; mais la rédaction de la souscription indique une amitié déjà ancienne, et une telle amitié n'exista jamais entre Bach et Balthazar Schmidt. Il y aurait plus de vraisemblance à penser à Jean Schmidt, organiste à Zelle, de Saint-Biaise en Thuringe, qui avait le même âge que Sébastien. Il fut, en 1720, le maître de Kellncr, lequel reçut aussi des leçons de Bach, et Kellner dit que l'on vantait avec raison Schmidt pour son beau talent. Ce pourrait être encore l'organiste Jean-Charles Schmidt, qui, le 9 novembre 1713, transcrivit un prélude de J. S. Bach pour le clavecin. Ainsi sa liaison avec Bach aurait daté de longtemps. Marpurg- a donné ce canon, sans suscription ni souscription, comme une composition de Bach.
De son côté, Telemann '^ dans son Journal de
Spitta, oiii^r. cité. If
2. A/jhandluiif/eii von dr^r Fin//', ■!■■ p.irlii :i. Ih'f i/f'(ri'Hc Ml(sil;i>icislcr .
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musique, a inséré un beau canon à quatre voix, d'une extrême difficulté, que Bach composa en 1737, lors d'un voyage à Hambourg, et qu'il dédia au docteur Hudemann. L'organiste Lustig résolut ce canon, et douze ans plus tard Mattheson a donné cette résolution dans son Volkommen Capellmeister (le parfait maître de chapelle^ Ce fut probablement pendant ce dernier voyage de Bach à Hambourg que Mattheson lui demanda des détails autobiographiques à insérer dans son Ehrenpforte ; mais Sébastien fît toujours la sourde oreille à cette proposition, car Mattheson dit qu'il n'a pas mentionné Bach dans cet ouvrage, parce qu'il refusa de rica hii communiquer de personnel « et qu'il en avait conservé un souvenir désagréable ».
Yl
Il était tout natiii-cl que, dans ses dernières années, Bach fut moins disposé que précédemment à entreprendre des voyages ou des tournées artistiques. 11 devenait vieux, se sentait fatigué et s'attacbait de plus en plus à une existence sédentaire, tranquille et consacn'-e à son art ' ; c'est pourquoi il ne se décida que difficilement à une excursion un peu longue, qui eut pour lui de glorieux résultats.
Nous savons que son fils Emmanuel avait été
I. F. vkv\,nuiT. -•/.•.],. IS
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choisi, en 17-40, par le grand Frédéric i)Ourètre son accompagnateur au clavecin dans ses concerts privés de Potsdam. Les membres les plus distingués de la chapelle royale, tels que les deux Graun, Benda, Quantz, Nichelmann et autres, connaissant personnellement Sébastien Bach, ou ayant été en partie ses élèves, il n'est pas surprenant que le roi eût souvent entendu parler du maître et vanter son talent et son génie. Frédéric voulut le voir et chargea Emmanuel d'inviter son père à se rendre à Potsdam où l'appelait le roi. Mais le vieillard ne se souciait pas de se déranger, surtout pour un voyage aussi fatigant. Cependant, le roi étant revenu plusieurs fois à la charge, Bach se mit enfin en route dans les premiers jours de mai 1747, avec son fils aîné Friedemann, et arriva le dimanche 7 mai à Potsdam.
Il y avait tous les soirs à la cour, de sept à neuf heures, un concert dans lequel le roi jouait des solos de flûte. Les détails suivants ont été donnés par Forkel * qui les tenait de Friedemann et d'Emnianuel. Le roi allait commencer un solo lorsqu'on lui remit le rapport quotidien donnant les noms des étrangers arrivés dans la journée. Frédéric, la flùle en main, examinait le papier, lorsque, se tournant vers les musiciens de l'orchestre, il leur dit avec une certaine animation : « Messieurs, le vieux Bach est
1 Forkel, lor. rit., \^. 0.
arrivé ! » La flûte fut mise de côté et le « vieux Bach » reçut aussitôt l'ordre de se rendre au château. Il était descendu chez Emmanuel. Sans lui laisser le temps de passer son habit de cérémonie, l'aide de camp du roi l'emmena malgré ses observations, et il dut se présenter dans son costume de voyage. Friedemann dit que son père avait voulu s'excuser du négligé de sa tenue , mais que le roi avait coupé court à ses protestations et qu'un entretien musical s'établit entre le monarque et l'artiste. Mais M. Spitta * fait observer que Friedemann a peut-être laissé un trop libre cours à son imaginalion, car la Gazette de Spener du 11 mai 1747 dit en propres termes : « Sa Majesté ayant été informée que le maître de chapelle Bach, arrivé à Potsdam, se trouvait dans la salle d'attente et demandait la permission d'assister au concert, donna sur- le champ l'ordre de le faire entrer. » Ceci est plus probable que le petit roman de Friedemann et paraît plus vrai.
Frédéric, qui s'était engoué des piano-forte fabriqués par Silbermann — et l'on n'a pas oubHé sans doute que Bach avait donné à ce facteur des conseils qui l'aidèrent à perfectionner cet instrument — Frédéric en possédait plusieurs. Bach dut les essayer sur l'heure et improviser sur chacun d'eux. 11 pria le roi de lui donner un sujet de fugue
Oi/rr. (■/(<■, II
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sur lequel il modula de mille manières, à la grande admiration de tous les assistants. Le roi lui-même ne put retenir l'expression de sa satisfaction, et on l'entendit s'écrier plusieurs fois : « Il n'y a qu'un Bach ! Il n'}' a qu'un Bach ! » (Niir ein Bach! Niir ein Bach!) Le lendemain, le vieux maître se fît entendre devant une nombreuse assemblée sur l'orgue de la chapelle du Saint-Esprit ; le roi n'ayant pu y assister, le fit appeler le soir même et lui demanda d'improviser une fugue à six parties réelles, afin, disait-il, de se rendre compte du point de perfection auquel on pouvait porter l'art polyphonique. Cette fois, Sébastien choisit son thème, car tous les sujets ne sont pas aptes à se prêter à une exécution aussi compliquée. Le roi fut émerveillé.
Bach alla visiter aussi l'Opéra de Berlin, quoique la saison fût passée et que l'on n'y jouât pas en ce moment; mais par cela seul que le monument était destiné à la musique, il y portait un intérêt particulier. Son flair artistique avait pénétré les secrets de l'acoustique ; il est fâcheux qu'il n'en ait pas for mule les règles sur le papier, car il aurait rendu un service signalé aux architectes qui, aujourd'hui encore, avouent ne pas les connaître K Tout ce qui, dans la disposition de la salle, pouvait favoriser ou contrarier l'effet de la musique et la propagation des sons ; tout ce que d'autres n'avaient remarqué
1. Yovcz récrit de .M. Ch. riui'iiier ?iii' \o Xonri'l O/n'-ra <]o Paris, 1878-79.
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qu'après des expériences réitérées, il le découvrit du premier coup d'œil et sans entendre même une note. Il indiqua, presque à coup cûr, les qualités et les défauts de la salle. Forkel S qui se porte garant de ce récit, ajoute que Bach sut toujours calculer exactement l'effet que de grands morceaux devaient produire dans telle ou telle salle.
Avec ses improvisations et son prodigieux talent, Bach avait, on peut le dire, stupéfié la cour; mais nous ignorons comment il en fut récompensé par Frédéric, dont la ladrerie habituelle fait craindre que sa générosité n'ait pas été à la hauteur du génie de l'artiste. Cependant Bach n'était pas satisfait de la manière dont il avait traité le thème que lui avait donné le roi. Ce sujet de fugue lui plaisait tellement qu'il se crut obligé de le soumettre à une élaboration plus complète qu'il ferait graver en l'honiiour du roi. C'est à cette élaboration que nous devons VOffrande musicale {Mitslknllsches Opfer).
La hâte qu'il mit à parfaire cette œuvre et à la publier prouve le zèle avec lequel il s'appliqua à ce travail. La dédicace qu'il plaça en tête (hi morceau vaut la ])Pine d'être reproduite :
« Sire,
» C'est avec le plus profond respect que je dédie à Votre Majesté une Offrnndr musicale dont la plus
Ourr. ri/,', j
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noble partie est l'œuvre de votre puissante main. Je me souviens, avec une joie respectueuse, de la faveur royale toute particulière dont m'a honoré Votre Majesté lors de ma visite à Potsdam, en me jouant sur le clavecin un thème sur lequel j'ai exécuté une fugue en présence de Votre Majesté. Obéir à l'ordre de Votre Majesté était mon devoir de sujet. Cependant je ne tardai pas à remarquer qu'il fallait une soigneuse préparation pour traiter dignement un aussi excellent thème. Je pris donc la résolution de travailler ce royal thème avec un art plus parfait et de le faire connaître au monde entier. Ce projet est aujourd'hui réalisé, et je n'ai d'autre vue que celle de célébrer dans la mesure de mes faibles moyens, la gloire d'un monarque dont chacun doit admirer la grandeur et la force, non seulement dans les travaux de la guerre et de la paix, mais encore tout particulièrement en musique. Je supplie Votre Majesté de vouloir bien accueillir avec bonté ce petit ouvrage, ei de me continuer sa haute faveur.
» De Votre Majesté,
» Le très humble et très obéissant serviteur.
» L'Auteur.
» Leipzig, 7 juillet 1847.||]»
Ce titre ^'Offrande musicale provient de ce que le compositeur dédia son œuvre au roi et la lui
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offrit. Leiisemble est formé dune fugue à trois parties et d'une autre à six ; de huit canons, d'une fugue canonique à la quinte, d'une sonate à quatre parties et d'un canon à deux voix sur un continua libre. Tous ces morceaux sont plus ou moins développés sur un seul et même sujet. Bach a désigné sous le nom de Rlcprcare les fugues à trois et à six parties. Pour la dernière le nom est justifié, car c'était une audace sans pareille que d'écrire pour le clavecin seul et sans pédales une fugue à six voix réelles. Il est probable que Bach n'y aurait pas pensé si le roi ne lui avait demandé à Polsdam d'improviser une fugue à six parties. Il avait alors obéi à Sa Majesté en jouant sur un thème choisi par lui, Bach ; il voulut prouver cette fois, qu'il pouvait en faire autant sur un thème moins bien disposé pour la fugue que le premier. Quant aux canons et à la fugue canonique, il les désigna ainsi : canones diversl super thema regium, avec cette devise qui est significative : Régis Jussa Cantio Et Rellqua Canonica Arte Resoluta, c'est-à-dire, thème donné par le roi et ses appendices résolus canoniquemenl. Si l'on réunit les lettres initiales des mots de cette phrase, on obtient Ricercar. Le quatrième canon qui marche par mouvement contraire est ainsi désigné : Notulis crescentlbus crescat fortuna régis (De même qu'ici les notes augmentent, ainsi augmente le bonheur du roi). Au-dessus du cinquième canon circulaire qui module dans tous les tons pour
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revenir au premier, se trouve cette devise : Ascendenteque modulat'wne ascendat gloria Régis fEt de même que s'élève de plus en plus la modulation, s'élève aussi la gloire du roi). Bâcha donné la solution de ces canons, et dans ces jeux symboliques, qui proviennent indubitablement de la nature de ces compositions, on retrouve l'esprit énigmatique des anciens contrapuntistes gallo-belges si célèbres au xvi" siècle.
« Les caractères distinctifs des compositions de Jean-Sébastien Bach, a dit Fétis', sont une originalité soutenue, un style élevé, une teinte mélan colique, une mélodie quelquefois bixarre mais sublime, une harmonie plus hardie que correcte, mais pleine d'efTet. Souvent on dirait qu'il choisit à plaisir des thèmes ingrats ou baroques qui inspirent d'abord plus d'étonnement que de plaisir, mais sa fertile imagination sait bientôt y introduire des ressources inattendues, dont le charme s'empare do l'exécutant et de l'auditeur. Son caractère sérieux le portait au style grave et sévère ; ses fonctions de maître de chapelle et d'organiste ne lui laissèrent d'ailleurs pas le temps d'en cultiver d'autre ! »
DERNIERES ANNEES
(lkipzig, 1747-1750)
Nous avons réservé pour cette huitième période l'examen de VArt de la fugue [Kxmst der Fuge) parce que Bach l'a écrit en 1749, dernière année de sa vie, et que c'est, en quelque sorte, son chant du cygne, le dernier legs de son génie à la postérité. VArt de la fugue n'est pas un traité contenant des règles et des préceptes sur la manière de conï^truire une fugue; la théorie pure n'avait point d attraits pour Bach. S'étant instruit lui-même par la seule pratique, c'est surtout par la pratique qu'il inculquait ses doctrines à ses élèves. ]JArt de la fugue est une explication par exemples (et quels exemples !) de l'art du contrepoint fugué, exposée dans vingt et une compositions : quinze fugues ou
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conlfej)otn/s, aiii^i que Bach les a[)i)el;ul , (jKalre canons, et deux fugues pour deux clavecins, toutes fondées sur un seul sujet, ou au moins rattachées au sujet unique que voici :
Cet ouvrage appartient à une catégorie d'anivres d'un caractère spécial, comme Bach seul en a inventé et dans lesquelles il a épuisé le sujet traité. On peut considérer comme tels les quarante-huit préludes et fugues dans tous les tons du Clavecin bien tempéré, l'air avec trente variations contenant des canons à tous les intervalles, XOffrande musicale, dans laquelle Bach a si diversement traité le thème que lui avait donné le grand Frédéric, et les helles variations en canon, trop peu connues, sur l'hymne de Noël que le maître consentit à écrire pour prouver sa compétence lors de son admission dans la Société des sciences musicales de Mizler. Mais il faut placer VA7't de la fugue en tête de la liste des ouvrages qui ont traité jusqu'à son épuisement une idée principale'.
Ces fugues peuvent se grouper de la manière suivante : les quatre premières sont en contrepoint
1 . Voyez The Art of the Fugue, par M. Jauies Higgs, dans les Proreediny.s of t/ie Musical Assoriatlou. Londres, 1876-77.
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simple, sans contre-sujets réguliers. Les trois suivantes sont construites sur une forme modifiée du sujet et offrent des exemples de réponses par mouvernent contraire, c'est-à-dire que la cinquième étant en notes de valeur égale, la sixième en notes de valeur raccourcie, et la septième ayant comme sujet la forme diminuée du thème, elles démontrent l'emploi de réponses augmentées et doublées. Le troisième groupe, composé des n°^8, 9, 10 et 11, présente le sujet en sa forme modifiée, combiné avec un autre sujet. Dans les n°^ 8 et H, ce nouveau sujet se combine avec une autre forme de sujet original, selon les lois du contrepoint double à l'octave, tandis que le n° 9 emploie le contrepoint double à la douzième, et le n° 10 le même contrepoint à la dixième.
Le groupe suivant, comprenant les n*"* 12 et 13, manifeste l'effet de l'inversion et de la réversion appliqué au contrepoint entier. Le n" 14 est une forme légèrement variée d'un numéro précédent; lesn°' 15 et 16 sont des fugues pour deux clavecins; les n"** 17, 18, 19 et 20, quatre canons à deux voix, et le n" 21 une fugue incomplète. Chacun de ces morceaux a son originalité propre et bien maj'quée ; on est étonné de l'unité sans monotonie qui prévaut dans ces compositions, et on ne peut qu'admirer les immenses ressources du génie de Bach quand on considère les moyens de développement auxquels il s'est resti'eint.
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VArt de la fugue est, sans contredit, la plus parfaite des productions de Bach. Cette oeuvre était encore à la gravure en 1750, à la mort du maître. Pour en terminer l'édition, on la confia à des mains peu expérimentées qui ne surent pas en tirer parti. C'est dans une forme mal équilibrée qu'elle a été livrée au monde musical et qu'elle est venue jusqu'à nous. Il s'y trouve des morceaux que leur auteur n'avait assurément pas destinés à ce recueil. Ainsi nous y voyons une fugue à trois sujets, à laquelle il travaillait un peu avant sa mort, et encore deux fugues pour deux clavecins. Si l'on retranche ces éléments étrangers, il reste une œuvre composée de quinze fugues et de quatre canons sur le thème en ré mineur, dont l'exemple précède.
Marpurg, alors à la tête des critiques musicaux de l'Allemagne, écrivit pour cette édition une préface qui contient d'excellentes observations sur la valeur et l'utilité d'ouvrages do cette espèce. Après avoir manifesté son admiration pour l'auteur et ses œuvres, il cède au besoin d'exprimer son regret de voir la fugue moins goûtée qu'autrefois. « Primitivement, dit-il, la fugue était considérée comme une œuvre d'art tellement essentielle que pas un compositeur n'aurait pu devenir organiste s'il n'avait pu travailler un sujet donné dans toutes les formes les plus variées du contrepoint et de la fugue. Personne, à cette époque, n'aurait eu l'audace de vouloir passer pour musicien en pi'oduisanl un
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fouillis de sons incohérents, tout au plus dignes des chanteurs des rues. Il importe de savoir qu'on rencontre plus de science dans une simple fugue de vingt-quatre mesures que dans un concerto de plusieurs lieues de long. On entend encore des fugues à l'église, mais elles ont disparu depuis longtemps delà musique de chambre... C'est ainsi que toute vérité tend à s effacer de la musique. Il est certain qu'un compositeur aj^ant fait une étude spéciale de la fugue et du contrepoint, donnera à ses ouvrages une saveur vigoureuse et imposera ainsi une digue à cet envahissement de chants efféminés qui dégénèrent en véritable caquetage'. » Ces derniers mots sont à l'adresse de la musique italienne d'opéra, qui avait alors envahi tous les pays de l'Europe.
Malgré le grand nom de Bach, malgré sa supériorité incontestée, VArt de la fugue ne trouva que peu d'acheteurs; il ne se vendit pas un nombre d'exemplaires suffisant pour payer la valeur des planches employées pour la gravure, qui furent vendues comme vieux cuivre. Triste! triste! Le manuscrit autographe de YArl de la fugue se trouve aujourd'hui dans la bibliothèque royale de Berlin. En 1824, après la mortde Schwenke, auquel appartenait ce manuscrit, il fut vendu aux enchères
1. On trouvera lo texte de cette ]in''fnee de Marpnrj; dans Bitter, ouvr. rite, I. IV, ]>. 2:}2-2:î.i.
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pour huit marks et deux schellings, soit quinze francs cinquante centimes ff En vérité, une semblable ingratitude, une telle indifférence pour la mémoire d'un des plus beaux génies qu'ait produits l'Allemagne, serre le cœur.
Lorsque la mort vint frapper Bach il avait commencé une fugue pour le clavecin avec toutes les combinaisons possibles de renversement et dont le dernier des trois thèmes représente son nom selon la notation allemande.
Il .l'a menée jusqu'à la 239'" mesure et s'est arrêté sur un accord de la; elle est donc incomplète. Ch.-Ph. -Emmanuel a dit au docteur Forkel que son père était mort pendant l'élaboration de cette fugue. Il existe encore d'autres fugues de Sébastien sur son nom. Forkel ayant demandé un jour à Friedemann si, en effet, son père avait écrit ces fugues, Friedemann lui aurait répondu « que son père n'était pas fou, et ne s'était servi de son nom comme thème de fugue que dans VAi^t de la fugue. C'est du moins ce que Forkel a transmis à Griepenkerl, et celui-ci à Roitzsch; c'est ce qui a également trompé Fétis, qui, sur la foi de cet écrivain, nie absolu-
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ment que Bach ait composé d'autres fugue? sur son nom. Bien que la réponse de Friedemann paraisse péremptoire, elle n'en est pas moins doublement erronée. En ce qui touche VArt de la fugue nous savons que le morceau auquel Friedemann fait allusion ne devait pas appartenir à ce recueil; en outre, Sébastien avait, dès longtemps, écrit une composition sur son nom; Walther le dit dans le petit article consacré à Bach dans son Lexique : « La famille Bach, y lit-on, est originaire de Hongrie et tous ceux qui ont porté ce nom furent musiciens; de là vient peut-être que même les lettres Bach, dans leur ordre, sont mélodiques. Cette remarque a pour inventeur M: Bach, de Leipzig. » Ajoutons encore que dans le vol. CLXX de l'édition LitolfT, qui contient des compositions de Bach pour le clavecin, on trouve à la page :233 un prélude avec une fugue en ,s/ bémol majeur sur son nom et commençant ainsi :
BACH
:fÉz
Ces fugues sur son nom furent des produits de jeunesse et datent probablement de 1707. Celle que l'on a insérée dans l'/lr/ de la fuçjue estàtrois sujets, t'I l'on prétend que le maître avait l'intention d en ajouter un quatrième puur faire ties renvcrsemcnls
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dans tontes les parties et clore ainsi ce merveilleux ouvrage. Mais l'homme propose. . . eL la morl dispose!. . .
Bach a si diversement traité, manipulé, pétri la fugue, il en a si bien fait sa chose, qu'il désespère tout compositeur qui voudrait l'imiter. Cela est si vrai que Rinck, l'un des meilleurs et des plus célèbres orléanistes allemands de notre siècle, à qui Félis' demandait pourquoi il n'avait pas employé le style grandiose de la fugue sévère, auquel il a préféré celui de l'imitation simple et naturelle, lui répondit : « Bach est un colosse qui domine le monde musical. On ne peut espérer le suivre que de loin dans son domaine, car il a tout épuisé, et dans ce qu'il a fait il est inimitable. J'ai toujours pensé que si l'on peut réussir à composer quelque chose qui soit digne d'être écouté et approuvé, c'est dans une autre voie qu'il faut s'engager. Même son propre Dis, Ch.-Ph.-Emmanuel, disait que la nécessité l'avait obligé de se choisir un style qui lui fût particulier, car il lui aurait été impossible d'égaler son père s'il avait voulu suivre sa manière.
Bach était d'un tempérament sanguin, bouillant, ne détestant pas la lutte, et porté à la discussion ; ce que nous connaissons de lui nous en donne la
I. Jiiiifjr. Unir, ilfis iitusirinis, VII, 2~Ct
320 VIF. I-T ŒUVRES DE J.-S. lîACn
certitude. M. Spitta ' va jusqu'à le comparer à Luther pour le caractère. Susceptible et irritable comm"e le sont trop souvent les artistes, sa nature énergique éclatait parfois en furieuses colères. Lors du concours pour l'orgue de Saint-Thomas, l'un des candidats en ressentit les effets. Irrité d'entendre des choses qu'il jugeait exécrables, il enleva sa perruque, la mit eu pièces et en jeta les morceaux à la figure du délinquant, en s'écriant : « Allez plutôt vous faire savetier! » Quelquefois, au milieu d'un office, il chassait bruyamment du chœur un élève indocile, et le soir, au souper, il le renvoyait de la table. Dans sa vivacité il lui arriva trop souvent de manqper à sa dignité de cantor. Cependant, aux yeux de ceux qui vivaient dans son intimité, ces faiblesses n'amoindrissaient pas la haute opinion qu'ils avaient de son caractère intègre. Nous en avons pour garants ses élèves, qui, sans exception, lui portèrent une affection et une vénération sans bornes. « De sa profonde moralité, dit Mizler-, peuvent » parler ceux qui ont eu des relations avec lui et » joui de son amitié; ils peuvent témoigner de sa » droiture envers Dieu et envers le prochain. »
Bach avait à juste titre une haute idée de luimême et poussait au dernier point le sentiment de sa dignité: le conseil universitaire de Leipzig en sut quelque chose; mais, comme toutes les natures
NéfrolncfC p
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dV'lite, il était exempt de vanité et indulgent pniu' les autres. Quand il se donnait en exemple à ses élèves, il ne leur recommandait que son assiduité à l'étude, comptant pour peu de chose les dispositions naturelles. Avec un travail acharné, persévérant et consciencieux, disait-il, on arrive à tout et on renverse tous les obstacles. Il ne détestait pas l'éloge, mais dédaignait la flatterie. Un jour que l'on exaltait en termes excessifs son admirable talent sur l'orgue, il dit avec un calme presque glacial * : « Il n'y a rien là qui soit digne de tant d'admiration; il suffît de frapper les touches à la juste place et au moment voulu; alors l'instrument va tout seul. » Il était toujours disposé à jouer quand on le lui demandait, et, chose bizarre ! il n'aimait pas de commencer par une de ses compositions. On croirait presque que la musique d'un étranger le mettait en verve, comme s'il avait eu besoin d'un excitant pour donner de l'essor à son imagination.
S'il jouait la musique des autres, c'est qu'il voulait se tenir au courant de tout ce qui se produisait. Lorsque un morceau l'intéressait, il le transcrivait, et cela, non seulement dans ses jeunes années, mais encore à l'époque où son talent avait acquis toute sa maturité. Des copies de compositions vocales de Lotli, Caldara, Christophe et Bernard Bach, H;indel, Telemann, Keyser, et des pièces de clnve-
1 . Kôhler, Hhtnria srholanini lipsiensiinn, Supplément, p. 94.
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cin de Grigny, Dieu part, et même de Hurlebnsche, écrites de sa main, existent encore ajourd'hui. Sa collection de musique imprimée ou copiée était considérable. Malheureusement , après sa mort, cette collection fut si prestement enlevée par ses fils qu'elle ne figure pas dans l'inventaire de sa succession. Son intérêt se portait aussi sur les anciens : il possédait VOrgel oder Instrument Tahulatur d'Ellias Ammerbach, de 1571, et les Florl musicali de Frescobaldi, 1635, sans compter d'autres écrits sur la musique.
Dans ses voyages, lorsqu'il s'arrêtait le dimanche dans une ville, il ne manquait pas d'aller à l'église écouter l'organiste. D'habitude, Friedemann l'accompagnait. Se présentait-il une fugue, dès l'entrée du thème il disait ce qu'allait faire l'organiste, ou ce qu'il aurait pu faire, et si ce qu'il avait annoncé se réalisait, en signe de satisfaction, il donnait un grand coup de coude à son fils ^
Envers ses élèves, il se considérait comme tenu de leur dire la vérité, et même de se montrer sévère ; toutefois, il ne se servait pas d'expressions dures ou malsonnantes, et [jamais il ne tourna en dérision les œuvres de ses confrères. Hurlelntsche (un nom prédestiné vraiment !), de Brunswick, artiste nomade, aussi remuant que vain, s'installa un jour chez Bach et s'empara du clavecin pour se faire entendre. Sébastien le laissa jouer et l'écouta
Furkel/(*urr. dlr, p
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avec une patience exemplaire. Quand Hurlebusche [»rit congé, il remit aux fils de Bach le recueil imprimé de ses compositions pour le clavecin, en leur recommandant de les étudier avec soin, s'ils voulaient faire des progrès. Bach, qui savait que ni Friedemann, ni Emmanuel n'avaient rien à apprendre de ce vaniteux personnage, se contenta de sourire, et n'en fut pas moins affable avec Hurlebusche.
Il n'aimait pas à faire montre de sa supériorité, et ne parlait pas volontiers de sa victoire sur Marchand, qui avait pourtant fait grand bruit en Allemagne. De son vivant même on répandit sur son compte bien des fables. On racontait très sérieusement que, vêtu en pauvre maître d'école de village, il était entré dans une église et avait prié l'organiste de lui céder sa place un moment; qu'il s'était fort amusé de l'étonnement des assistants, et que l'organiste ébahi se serait écrié « qu'il fallait que ce fùl Bach ou le Diable » I Quand de semblables contes arrivaient à ses oreilles, il ressentait de la mauvaise humeur et ne voulait pas en entendre parler '.
Le fond de son caractère était la gravité. Sa tenue fut toujours digne et respectable ; les portraits que l'on possède de lui confirment cette impression. Les traits du visage sont nobles, sévères et sinon bien formés, du moins pleins de caractère. Son front large et élevé laisse deviner la grandeur de
Furkel, ouvr. cité, p. 4j
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ses pensées. Les yeux pétillent d'intelligence et de vie, sous d'épais sourcils séparés par une ride assez profonde, indice d'une réflexion continuelle, qui lui donne l'air un peu dur. Autour de sa bouche se joue un sourire narquois, dans lequel on peut lire l'humour de ses réflexions. Comme Hàndel, il était de complexion robuste, et d'une taille ne dépassant pas beaucoup la moyenne. Les iDortraits de Bach sont au nombre de quatre, dont deux ont été peints parHausmann, en 1747. L'école de Saint-Thomas en possède un, et l'autre appartenait à Gh.-Ph. -Emmanuel. Kittel détenait le troisième et la princesse Amélie de Prusse le quatrième, qui est actuellement dans la bibliothèque Amélienne du collège Joachimsthal, à Bei'lin. Kittel avait conservé un tel culte pour la mémoire de Bach, qu'il tenait son portrait voilé, et ne le découvrait que quand il voulait témoigner sa satisfaction à ses élèves. La plus belle récompense à leur offrir, selon lui, était de leur permettre de contempler l'image de son maître vénéré.
[Il
Lorsque, en 17:23, Bach vint s'installer avec sa famille dans le logement affecté au cantor dans la cour de l'église Saint-Thomas, à Leipzig, il avait quatre enfants de son premier mariage. Du second naquirent encore sept fils et six filles, mais trois fils
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et trois filles seulement lui survécurent; il en perdit donc quatorze. Trois enfants ne vécurent que quelques jours ; le père vit mettre en bière les onze autres, lorsque déjà ils étaient assez âgés pour pouvoir prendre part à la vie de famille.
Les inventions fabuleuses dont j'ai donné un échantillon s'exercèrent encore sur son intérieur et sur ses enfants. Ain>i, au dire des faiseurs de contes et même de Bitter qui a cru à leurs divagations', il aurait eu un fils idiot, nommé David, « complète- » ment ignare en musique, et qui, cependant, lors- » qu'il laissait courir les doigts sur les touches du » clavecin, faisait entendre des chants si mélanco- » liques, qu'il tirait les larmes des yeux cie ceux qui » l'écoutaient-. »
On a même été jusqu'à prétendre cjuil mourut à l'âge de quinze ans. Or, ce David n'a jamais existé que dans l'imagination de celui qui l'a inventé, car Bach n'a pas eu de fils du nom de David et aucun de ses enfants n'est mort à cet âge. C'est le premiei'-né du second lit, Gottfried-Henri, qui a donné lieu à l'invention de ce mythe. Au dire de Ch.-Ph. -Emmanuel, son frère Gottfried aurait été doué d'un vrai génie ; mais ce génie ne se développa pas et s'éteignit dans sa fleur. Les actes juridiques dressés après la mort de Sébastien qualifient
Rochlitz, Vûr Freunde der Tonkuml, IV, p
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ce fils « d'imbécile » [simpei] et le déclarent incapable de rien faire. Il mourut en 1763 àNaumbourg, où, même avant le décès de son père, Tavait emmené son beau-frère Altnikol.
Sur sa vie de famille et sur ses concerts domestiques, Bach nous a renseignés dans sa lettre à Erdmann. L'éducation de ses tils le préoccupait trè j vivement. Nous avons vu que l'un des principaux motifs qui l'engagèrent à préférer Leipzig àCœthen, fut la perspective de moyens d'instruction supérieure que lui offraient l'école de Saint-Thomas et l'Université. Déjà le 22 décembre 1723, il demanda l'immatriculation préalable de Friedemann, qui, ainsi que son frère Emmanuel, reçut une éducation académique complète. Le père n'avait pas pensé d'abord à faire d'Emmanuel un artiste, mais il ne souleva point d'objections lorsque le jeune homme voulut se consacrer à l'art. Il suivit avec sollicitude les progrès de ses iils, exécuta leurs compositions de même qu'il leur fît exécuter les siennes, les recommanda à son éditeur, Balthazar Schmidt de Nuremberg, et transcrivit même de sa main ce qui, dans leurs œuvres, lui plaisait particulièrement. Il ne recula devant aucun efl'ort pour leur aj^lanir la voie toujours difficile de la carrière artistique, et les soutint dans leurs premiers pas. Lorsque Bernhard, le troisième fils du second lit, eut atteint sa vingtième année, il mit tout en œuvre pour lui faire conférer l'emploi d'organiste alors vacant à l'église Notre-
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Dame de Muhlliauscn, emploi que lui-iuùme avait occupé à Saint-Biaise, vingt-huit ans plus tôt. On a conservé la lettre qu'il écrivit en cette circonstance à lun de ses protecteurs à Muhlhausen.
« Très honoré et très noble protecteur,
» Je viens d'apprendre que l'organiste Hetzehenn de votre ville est décédé et que l'on n'a pas encore pourvu à son remplacement. Mon fils, Jean-Gottfried Bernhard étant devenu assez habile en musique })Our que je sois sûr qu'il occupera dignement cette place et c[ue je puisse le recommander en toute conscience, je supplie votre Excellence d'accorder son intercession h mon tîls pour qu'il obtienne cette position. Gomme moi, il en sera très heureux, et je verrai en cela la continuation de votre ancienne fdveitv et un nouveau motif pour persévérer dans le respect que je professe à votre égard.
» De votre excellence,
» Le très dévoué serviteur.
» J.-S. Baci[,
» autrefois organiste de Saint-Blai&e )) à Muhlhausen. « [Adresse.)
u Au très noble et très honoré M. Tobie Rolschicren, membre Jure consullo du conseil de la ville impériale de Muhlhausen. »
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Bach avait eu raison de compter sur le bon souvenir qu'avait gardé de lui le conseil communal de Muhlhausen. Bernhard fut choisi, mais il ne conserva que peu de temps cette position quil quitta pour embrasser la carrière scientifique. 11 partit pour léna où demeurait le doyen [senior) de la famille, Nicolas Bach ; mais le 27 mai 1739, pendant qu'il étudiait la jurisprudence, il fut saisi d'une fièvre maligne c|ui l'emporta. Dès lors il ne resta plus à Sébastien que quatre fils sur lesquels il put IVuider des espérances ; toutefois il vécut assez pour voir Jean-Ghristophe-Frédéric, né en 1732, nommé, quoique bien jeune, musicien de la chambre du comte de Lippe, à Biickebourg. Hofl'mann, le facteur d'instruments, ami intime du maître, lui ayant légué un de ses clavecins, il le donna à son liis pour l'aider à s'établir dans sa nouvelle position.
Le benjamin de la famille, Jean-Chrétien, né en 1735, dont les grandes dispositions musicales se révélèrent de bonne heure, paraît avoir joui de toute la tendresse de son vieux père, qui en une seule fois lui donna trois clavecins à pédalier, avantage si peu habituel qu'après la mort du père, les enfants du premier lit eurent un moment l'intention de contester la validité de la donation.
Les filles demeurèrent célibataires, à l'exception d'Elisabeth-Juliane-Frédérique, née en 1726, qui, le 20 janvier 1749, devint l'épouse d'Altnikol. Bach se remua de nouveau pour que les jeunes mariés
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pussent fonder leur maison. En 1746, le conseil de la ville de Naumbourg avait fait appel aux lumières (le Sébastien pour qu'il se prononçât sur la réparalion de l'orgue de leur église. Peu après, la place d'organiste fut vacante. Dès qu'il l'eut appris, Bacb la demanda pour Altnikol. Il recommanda chaudement « son cher et ancien élève », lequel occupait déjà l'orgue de Niederwiesa et « possédait un savoir qui le mettait à même de bien jouer et bien diriger. >• et qui était également « habile en composition, en chant et en violon '>. Altnikol obtint la place le 30 juillet 1748 et sur la fin de janvier 1749, il épousait 1.! lille de son maître. Le premier pelit-fils de Bach, qui naquit le 4 octobre 1749, reçut les prénoms de Jean-Sébastien.
Les seules noces célébrées dans sa maison furent naturellement un événement capital pour le cœur paternel de Bach. On le voit par la dernière des deux lettres qu'il écrivit à son cousin ïllias Bach de Schweinfurt'. Ces lettres nous permettent de nous former un jugement sur les sentiments familiaux et économiques de Sébastien. La première se rapporte à une affaire intéressant la musique.
Spitta, miv,\ lité \\, p. '.'il
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« Leipzig, 6 octobr {sic) 17 iH.
» Mon rlier et honoré cousin,
» Le peu de temps dont je puis disjjoser ne me permet pas de vous en dire long, même pour dignement apprécier les vendanges bénies qui vont bientôt s'ouvrir et que l'on attend comme une bénédiction de Dieu. Je ne puis vous envoyer l'exemplaire de la fugue prussienne, car l'édition en est épuisée ; je n'en avais, du reste, fait tirer que cent exemplaires, dont la plupart ont été distribués gratis à mes amis. J'en ferai tirer d'autres pour la foire de la nouvelle année et si vous avez encore l'intention d'en acquérir un exemplaire, envoyez-moi un thaler et vous le recevrez.
» En terminant, je vous salue pour nous tous
cl demeure
» Votre tout dé'voué
» J.-S. Bach. »
En travers de la marge est écrit :
'( P. -S. Mon i\]^ d(^ Berlin a maintenant deux héritiers ; le premior est né, hélas ! lors de l'invasion prussienne {'M) novembre dTio) ; l'autre n'a que quinze jours. »
[Adresse en français.)
« A Monsieur J.-E. Bach, chanteur et inspecteur du gymnase à Sclnvcinlurl, »
Lorsque Elias Bach alla étudier à Leipzig, il fît la connaissance de Sébastien pour lequel, depuis lors, il professa toujours une grande considération. Il le prouva par le cadeau d'un fut de vin qu'il envoya à Bach et qui donna sujet à une siTi^ndc lettre de ce dernier.
(( Mon cher et honoré cousin,
» Avec votre aimable lettre reçue hier, laquai !(> m'assure que vous êtes en bonne santé ainsi que votre chère femme, m'est arrivé le précieux baril de vin de Mostes, pour lequel je vous adresse tous mes remerciements. Mais il est malheureux que ce baril ait souffert, soit des cahots du transport, soit d'autres causes, car à son ouverture ici pour la visite ordinaire, on l'a trouvé aux trois-quarts vide et d'après l'allégation de l'inspecteur, il ne contenait plus que six pintes. C'est pitié que la moindre goutte de ce noble don de Dieu ait été perdue.
» Comment vous remercier de ce riche présent, mon cher cousin? Pro nunr, je reconnais mon impuissance à prendre ma revanche; mais, ^i«or^ dlffertur non auffertur, et j'espère avoir l'occasion de m'acquitter de ma dette. Je regrette que la grande distance qui sépare nos deux villes ne nous permette pas de nous rendre mutuellement visite; je prendrais la liberté de vous inviter à la nore de ma
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fille Liessgen^, qui vase marier, on janvier prochain (1749) avec M. Altnikol, le nouvel organiste de Naumbourg. Mais comme la distance et aussi la rigueur de la saison s'oi^posent à ce que nous ayons chez nous notre cher cousin, je le prie de nous aider de loindeses vœux de bon chrétien. Je voussalue pour nous tous, mon cher cousin, et je demeure, ') Votre afFectionné cousin et dévoué serviteur,
» J.-S. Bach. »
" P. -S. An cas où mon cher cousin aurait Tintenlion de mofTrir encore de la même liqueur (sic), je le prie de n'en rien faire, car j'ai dîi payer pour le transport 16 groschen; à l'expéditeur, 2 groschen; à l'inspecteur, 2 groschen ; pour l'octroi [Land occise), 5 gr. 3 pf ; pour la régie {Générale accise) 3 groschen ; en sorte que mon cousin peut voir que chaque mesure me revient presque à 5 groschen ; ce qui rend le cadeau trop coûteux. »
(Adresse en français)
« A Monsieur J.-E. Bacu,
>i rl/iinleiir ot inspecteur des gymnasiastes de la ville » ii/i/)ériale de
K Franque Cobourf/. '< Schvcinfurl. »
I . iJiiiiiiiiitil' a'Klisahflli
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Celte lettre démontre combien Bach était économe et calculateur; mais cela ne veut pas dire qu'il ail été rapace ou avare, car il avait constamment chez lui des hôtes ou des visiteurs, et l'hospitalité que l'on recevait à son foyer était proverbiale'.
Malgré la stricte économie que lui imposait l'entretien d'une nombreuse famille, Bach ne résistait pas à sa passion pour les instruments. On sait déjà qu'il possédait cinq clavecins (six, en y comprenant une épinette — spinettgen), sans compter les quatre qu'il donna à ses plus jeunes fils. Il avait aussi un luth, deux clavicordes, unegambe, et deux violons, violes et violoncelles en quantité suffisante pour faire exécuter chez lui toute musique concertante.
lY
En somme, ce fut avec un bien-être de bon bourgeois, en supportant pieusement et avec résignation les épreuves auxquelles l'humanité est sujette, en jouissant en paix d'un vrai bonheur domestique, que Jean-Sébastien Bach vécut, travailla et s'achemina doucement vers sa dernière demeure. Dans son corps sain, résida toujours une âme saine. Une faiblesse de la vue occasionnée par les veilles excessives de sa jeunesse et par un travail trop prolongé, dégénéra en ophtalmie des plus graves. Dans
Forkol. ouvr. cité, p. 4.j
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l'hiver de 1749-50, sur le conseil de se? amis, il consentit à se faire opérer de la cataracte par un oculiste anglais de passage à Leipzig et renommé pour son habileté. Celte opération ayant échoué deux fois, Bach perdit entièrement la vue et par surcroît de malheur, le traitement nécessité parles opérations ébranla sa santé, qui, robuste jusque-là, déclina rapidement. Le 18 juillet, il recouvra tout à coup la vue et put supporter l'éclat du jour. Hélas ! c'était son dernier salut à la lumière et à la vie. Au bout de quelques heures, il fut frappé d'une attaque d'apoplexie suivie d'une fièvre inflammatoire qui l'emporta. Il expira le mardi 28 juillet 1730, à neuf heures un quart du soir, âgé d3 65 ans^
Autour de son lit se tenaient plongés dans l'affliction, sa femme, ses fdles, son plus jeune fils, son gendre et Mïittel, son dernier élève. Peu de jours auparavant il travaillait encore avec Altnikol, à qui il dicta un choral en sol majeur, à quatre parties et en contre-point fleuri, sur le texte: Wpnn wir in hdchsten Nothen sind (quand nous sommes dans la plus grande adversité).
L'inhumation eut lieu le vendredi matin, 31 juillet, dans le cimetière de l'église Saint-Jean. Ainsi que cela se pratiquait pour les fonctionnaires attachés aux églises et aux écoles, tous les thomasiens accompagnèrent les restes mortels du maître et les cloches
i . Xrrrologp, p. 1C7.
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sonnèrent le glas funèbre ^ Dans le temple où, pendant vingt-sept ans, Bach avait fait résonner les accents de sa lyre, le prédicateur monta en chaire et dit: « Le noble et vénéré Jean-Sébastien Bach, compositeur de la Cour de S. M. le roi de Pologne, grand électeur de Saxe, maître de chapelle de S. A. le prince d'Anhalt Cœthen, et cantor de Técole et de l'église de Saint-Thomas, s'est doucement et bienheureusement endormi dans le sein de Dieu. Sa dépouille mortelle a été aujourd'hui confiée à la terre, selon les rites chrétiens. »
On avait creusé sa fosse près de l'église ; mais au commencement de ce siècle, le cimetière ayant été transféré ailleurs pour permettre l'ouverture d'une rue sur son emplacement, la pierre tumulaire de Bach a disparu avec bien d'autres, et l'on ne sait plus oîi gisent ses ossements. Le nécrologe indique à peu près l'endroit où se trouvait sa tombe -, mais les registres du cimetière de Saint-Jean qu'a consultés M. Spitta^ ne fournissent point d'indications et plusieurs feuillets manquent.
Les regrets inspirés aux musiciens et aux dilettantes par la mort de ce grand artiste furent universels. Pour honorer sa mémoire, la . société musicale fit entendre une ode funèbre en forme de
i. Selon Bifter io;«'r. rite, III, 2'i.")), aucun renseignement ne confirmerait ce fait.
Nécrologe, p
.3. Ourr. rite. Il, p. 761.
cantate, et Telemann consacra un sonnet élogieux, quoique en assez mauvais vers, à son ami défunt*. Le magister Kriigel, collègue de Bach à Saint- Thomas, prononça son éloge funèbre. Quant au conseil qui n'avait pas oublié sa vieille rancune contre son indomptable cantor, il ne paraît pas avoir senti la perte qu'il avait faite, et dans ses séances des 7 et 8 août, certains membres se permirent des remarques ironiques et déplacées. Ils dirent d'un ton sarcastique « que l'école avait besoin d'un cantor et non d'un maître de chapelle ; que Herr 'ËOiÇh pouvait, qxo'xy éié un grand musicien, mais qu'il fut un mauvais pédagogue ». Dans le compte-rendu annuel que fît le 4 mai 1751 le recteur Ernesti au conseil, il ne dit pas un mot de la mort de Bach et même les journaux de Leipzig ne donnèrent aucun avis du décès de l'illustre musicien. Le conseil poussa la platitude jusqu'à refuser à sa veuve la petite pension qu'il était d'usage de donner aux veuves des cantors.
Bach ne laissa point de testament. Après que les fils aînés se furent partagé la musique qu'il laissait, on procéda judiciairement à l'inventaire de sa succession. Un arrangement conclu entre la veuve et les enfants majeurs donna à cette dernière la tutelle des mineurs; puis la famille se dispersa. Friedemann, qui avait représenté Emmanuel, repar-
Nécrologe, p
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tit pour Halle, et Frédéric pour Biickebourg. Henri trouva un asile auprès de Altnikol à Naumbourg, et Emmanuel prit chez lui son jeune frère, Jean- Chrétien, âgé de quinze ans. Les fils de Sébastien Bach, doués de grandes qualités et protégés par la gloire de leur illustre père, se séparèrent et s'en furent chercher fortune au loin. Pendant une génération encore le nom de Bach brilla dans les annales artistiques de l'Allemagne, puis il s'éteignit comme un météore.
La veuve, demeurée sans ressources avec trois filles, tomba dans la misère. Ses fils ne voulurentils ou ne purent-ils pas l'aider? C'est ce que l'on ignore. Toujours est-il qu'en 1752, elle reçut un modique secours de la ville ; mais sa malheureuse position n'ayant fait qu'empirer, elle vécut de la charitipublique et mourut indigente [olmosenfrau) le 27 février 1760. Ainsi Leipzig laissa s'éteindre dans le dénuement la compagne de l'homme qui fut un de ses citoyens les plus illustres, l'une de ses gloires les plus pures; de celui auquel elle devait plus tard élever une statue ! vanïtas vanitatum !
Ses trois filles eurent la douleur de traverser une époque pendant laquelle on oublia jusqu'au nom de leur père. Catherine-Dorothée vécut jusqu'au 14 janvier 177i, et Jeanne-Caroline cessa de vivre le 18 août 1781. Seule, la plus jeune, Régine-Jeanne, put voir éclore le moment oîi l'Allemagne se ressouvint de Jean-Sébastien Bach et comprit que son
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devoir et sa dignité Tobligeaient à l'honorer. La pauvre solitaire connut aussi le besoin ; mais grâce à Rochlitz, qui eut le mérite d'appeler l'intérêt public sur la plus jeune fille de Bach, ses dernières années furent au moins à l'abri des soucis de l'existence matérielle. « La famille Bach, » écrivait Rochlitz en mai 1800, dans VA/Igemeine Leipsiger Muslkzeitung, « la famille Bach est présentement » éteinte à l'exception d'une fille du grand Sébastien » qui est maintenant d'un âge avancé et dans le » besoin. Peu de personnes le savent, car elle ne » peut, elle ne doil pas mendier ! » — L'appel fut entendu et les secours affluèrent. Beethoven voulut venir en aide à cette grande infortnne. Il donna ordre à la maison Breitkopf et Martel de Leipzig de transporter sur la tête de la fille de Bach sa part de bénéfices dans une de ses dernières productions. Cet acte est d'autant plus beau que ce grand homme n'était et ne fut jamais dans une position bien brillante. En outre, des banquiers envoyèrent des sommes d'une réelle importance. — La pauvre femme, pénétrée de reconnaissance, fit insérer dans un journal de Leipzig de mai 1801, ses remerciements ainsi conçus : « J'accepte avec des larmes » de joie cette somme qui dépasse de beaucoup » mon attente. Pas un seul des jours qui me restent » à vivre ne s'écoulera sans que je ne pense avec » gratitude à mes bienfaiteurs. » — Elle mourut le li décembre 1809.
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Ne nous appesantissons pas sur l'affligeant tableau qu'ofTre la perpétuelle ingratitude des hommes et leur ignorance souvent volontaire. Malheureusement, l'humanité est trop facilement portée à méconnaître ce qu'elle doit à ceux qui lui ont rendu les plus grands services. Le propre du génie est de forcer la postérité à lui rendre justice, aie venger de l'indifférence de ses contemporains et, comme le phénix, il renaît de ses cendres. C'est ce qui est arrivé pour Jean-Sébastien Bach, dont le nom et les œuvres sont aujourd'hui vénérés et admirés, non seulement en Allemagne, mais encore dans le monde entier. La moindre bourgade où l'art musical est en honneur se glorifie de pouvoir lui rendre hommage. Si, du haut de l'empyrée, les ombres des grands hommes ont le privilège de suivre ce qui se passe sur notre monde sublunaire, celle de Bach doit être satisfaite de la réparation qui lui a été accordée. La reconnaissance des peuples pour être tardive n'en est que plus éclatante dans ses manifestations.
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Tl y am'ait une lacnae dans cetto Hnde snr lîacli, si l'un no disait quciquos mots sur la manière dont ses œuvres peuvent être exécutées aujourd'hui (c'est-à-dire ses œuvres vocales et orchestrales), et par quels instruments il y a lieu de remplacer ceux employés de son temps et tombés en désuétude.
Dans les parlitions de Bach, on rencontre de nombreux passages qui, s'ils étaient rendus tels qu'ils sont imprimés, ne réaliseraient nullement ses intentions. Ceci provient de la ilifférence qui existe dans la constitution de nos orchestres modernes avec ceux d'il y a un siècle et demi, et aussi de la coutume usitée autrefois de n'écrire — si l'on peut ainsi s'exprimer — que le châssis de l'harmonie en faisant remplir les parties complémentaires par la réalisation d'une basse chiffrée. Les parties d'orgue ou de clavecin ne s'écrivaient que lorsque ces_iustruments avaient un rôle prépondi'rant, et même en ce cas on se contentait d'écrire hdessus et la basse, en laissant à l'exécutant le soin de compléter l'harmonie d'après les chiffres représentant les accords. A l'époque où vécut Bach, la basse chiffrée était d'un usage général; le compositeur pouvait se fier à l'expérience des exécutants pour remplir les parties intermédiaires ; mais depuis que l'instrumentation a pris un développement formidable, il est devenu indispensable dénoter toutes les parties instrumentales. On cessa de pratiquer l'art de jouer les partimenti, et il ne fut plus possible d'exécuter l'accompagnement sur l'orgue et le clavecin d'une façon satisfaisante
avec la seule indication des chiffres placés au-dessus de la basse. De là vint la nécessité d'accompagnements additionnels dans lesquels ou réalise, aussi complètement que possible, les parties que les compositeiu's d'autrefois se contentaient d'indiquer et laissaient à la discrétion des exécutants. C'est ainsi qu'ont procédé Bach et Haudel, et c'est aussi ce qui rend la bonne exécution de leurs œuvres si difficile aujourd'hui sans le remaniement des harmonies intermédiaires.
Un musicien allemand aussi intelligent qu'érudit, Robert Franz, frappé des inconvénients que présentait la musique des anciens maîtres écrite dans la manière d'autrefois, a porté son attention sur cette branche artistique et a publié des accompagnements additionnels à plusieurs œuvres importantes de J.-S. Bach et de Handcl, afin de les rendre accessibles aux musiciens modernes et susceptibles d'être jouées par nos orchestres '. Il a introduit des accompagnements polyphoniques aux endroits où le compositeur n'a fait qu'iudiquer ses intentions i)ar une basse chiffrée; il a confié les parties d'orgue à un groupe d'instruments à vent afin de faciliter l'exécution de ces œuvres dans les salles de concert, en majorité dépourvues de ce gigantesque instrument, et en a substitué de nouveaux à ceux inconnus aujourd'hui nu surannés. Il y a, en outre, dans les partitions de Bach, bien des passages qui exigent un traitement plus polyphonique que ne l'a indiqué le maître.
Ainsi dans la Matfhspus-Pnm'ion se trouve ce passage :
Voce
• 1. Voyez R. Franz. Offpner Bric f an Eduard llnnxlic/.-, Leipzig, 1873.
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Ici les chiffi-es donnont la clef de l'harmonie, mais si pour la remplir on employait de simples accords, ils seraient, comme le dit Franz, dans les parties non écrites par Bach « aussi lourds que du plomb, et ne trouveraient point de soutien dans la basse toujours en mouvement ».
11 a donc adopté avec raison la méthode polyphonique et coHipléfé ainsi la ])artitini) :
MaïA.
rvp^Tg-^
Viol. II.
?'^F"JijjjiJi^^^
Viola
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Souvent ou trouve chez Bach des passages qui ressemhieut à l'exemple précédent où la basse et la mélodie sont seules données dans les partitions. Il fait parfois accompaifuer ses airs par des instruments solos, soit à cordes, soit à vent, et par les basses. Dans de tels cas il suftît d'ajouter une partie intérieure. En voici un exemple tiré de la célèbre ciintiite : leli hfitfe riel lirki/mmrrniss.
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On voit que Frunz a ajouté le quutuur des eonlcs au hautbois solo et traité les parties intermédiaires dans le style polyphonique que l'expérience lui a appris être le seul convenable pour l'exacte interprétation des idées de Bach.
Il en est autrement quand la basse seule est donnée, et quand cette basse n'est pas même chiffrée, ce qui arrive souvent. Ainsi dans ce passage de son Magnificat : Quia fecit inihi mnfpxu :
^^^^^^^^te
Il est évident que si l'on joue simplement la partie de basse, le résultat sera la négation, la caricature mêuie des intentions de lauteur. Ici la partition ne porte point de. chiffres pour indiquer même l'esquisse de l'harmonie. Les difficultés qu'oQ're un passage comme celui-ci ont été magistralement surmontées par Franz, qui a rempli la partition de eetto manière :
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Eu comparant 1rs paiiics ajoiitéos aver la l)asse originale. on verra que toutes sout fondées sur dos suggestions que l'on croirait patronnées par Bach hu-mème sur des idées inspirées par la basse, et c'est en obtenant l'unité de dessin, par l'emploi scientifique des propres matériaux de Bach que Franz s'est montré à la hauteur du travail qu'il s'est imposé.
Nul n'ignore que la composition d(' Icirchestre, il y a. cent cinqiiante ans, était toute différente de la uùtre; c'est surtout vrai avec Bach, qui a employé dans ses partitions des instruments que nous ne connaissons plus. Tels sout le hautbois d'amour, le hautbois de chasse (qu'il appelle quelquefois Taille), la viole d'amour, la viole de Gambc, etc., etc. — En remaniant ses œuvres pour les rendre exécutables de uos jours, il est indispensable de substituei-, autant que possible à ces instruments leurs équivalents modernes. Bach, eu outre, a donné fréquemment aux trompettes des passages écrits eu ut a l'aigu, qui sout absolument impossibles pour les trompettes de uos orchestres; d en a exigé des traits rapides en notes suraigués dont l'exécution, quoique possible, n'en est pas moins incertaine. Amsi dans le Cutn sanctu spirito de sa messe en si mineur, il a écrit la première partie de trompette à un diapason si élevé
qu'elle est iujouablo. 11 est vrai que depuis ceut ciaquaute ans le diapason a singulièrement haussé et que l'on a jugé nécessaire de le fixer en établissant ce qu'on appelle aujourd'hui \l^ diapason normal. Dans de semblables cas, il parait obligatoire de refaire les parties de trompettes en donnant les notes les plus aiguës à un autre instrument. Franz l'a compris et réalisé dans ses éditions du Maf^nificat, et de la Cantate de la Pentecôte, où il s'est servi de deux clarinettes en ut pour renforcer et soutenir les trompettes. Le ton de ces deux morceaux étant celui de ré majeur, Franz aurait dû, ce semble, employer dos clarinettes en la\ il leur a préféré celles en «/^^ parce que leur son, quoique moins riche et moins plein, est plus strident et se rapproche davantage de celui des notes aiguës de la tronqiette. Un passage du chœur d'introduction du Magnificat servira d'exemple pour démontrer comment Franz a effectué cet airangement.
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De cette faeuu l'exécutiou du passage est reudue possible, facile même, et l'effet produit est presque exactement celui voulu par le maître.
Indépendamment des cas précédents, les ouvrages de Bach présentent assez fréquemment des passages qui,, si on les faisait jouer tels qu'ils sont écrits, différeraient sensiblement des intentions du compositeur, bien qu'il ait employé des instruments dont nous nous servons et que tout soit parfaitement jouable. Une lettre de Bach, écrite en 1730 S nous fait connaître la force de la bande qu'il avait sous ses ordres. Outre les instruments à veut, elle ne contenait que deux ou trois premiers violons, autant de seconds, deux premières et deux secondes violes, deux violoncelles et une contrebasse; soit, en tout, treize cordes. Avec un quatuor aussi nunime, les solos des instruments d'harmonie devaient se produire avec une vigueur qui n'existerait pas dans nos orchestres actuels où sont souvent réunies de cinquante à soixante-dix cordes ; et comme dans la musique de Bach tontes les parties ont, presque invariablement, une égale importance, il s'ensuit que les instruments à vent doivent être renforcés si l'on veut conserver l'équilibre dans la sonorité. Le cas se produit surtout dans les chœurs. Il serait impossible de donner ici un exemple qui le démontre clairement, car il faudrait citer au moins une page entière des partitions de Bach, et l'espace manque. Ceux qui sont familiarisés avec ses grandes productions n'auront point de peine à se rappeler les passages de cette sorte. L'un des exemples les plus concluants et en même temps des plus fi'appanls se
Bitter, J.-S. Ihidi. 11. l.j-J
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voit dans lo petit cliœur : Lass ihn kreuziijen de la Passion selon Mathieu. Ici l'auteur a donné aux flûtes un contrepoint très important qui doit dominer les vois et les cordes. Avec une petite bande et un chœur comme ceux dont disposait Bach, ce contre-point se détachait distinctement; mais avec nos puissantes masses sonores, tant instrumentales que vocales, il serait infailliblement couvert et son effet se noierait dans l'ensemble. Franz a fait doubler les flûtes par les clarinettes, dont la qualité de son des notes supérieures offre de la similitude avec celle des flûtes, et qui, par leur intensité plus perçante, dominent les autres instruments. Ou voit avec quelle intelligence et quel tact Franz a compris son adaptation ; il y a mis, en outre, une discrétion que l'on ne saurait trop recommander à ceux qui, à son exemple, voudraient disposer les œuvres de Bach pour nos orchestres.
Musicien profond et connaissant toutes les ressources de son art, Franz s'est tellement pénétré des œuvres de Bach, il a si bien étudié sou style, qu'il s'en est, en quelque sorte imprégné. Si l'on soumettait ses éditions pourvues d'accompagnements additionnels à un jury, mais sans lui donner de guide pour distinguer les parties ajoutées, ce jury pourrait bien les prendre pour les partitions originales. C'est le plus bel élog' que l'on puisse faire de ce consciencieux travail, recommandable à tant de titres.
Il est évident que l'on ne peut exécuter aujourd'hui les grandes compositions de Bach telles qu'elles sont sorties de sa plume. C'est regrettable assurément, car on commet presque un sacrilège lorsque l'on porte la main sur I'œ.uvre d'un grand maître. Il est certain cependant que si nous voulons les comprendre et en jouir, un compromis est inévitable; la grande difficulté est de savoir en quoi doit consister ce compromis. Il faudra donc agir avec beaucoup de circonspection et s'abstenir avant tout, de rien changer à la disposition de la partition. En pareil cas, il sera bon de se souvenir de cette recommandation bien connue : « Glissez, mortels, n'appuyez ]ias ! »
TROISIÈME ANNÉE
Œuvres de clavecin, vol. i.
Quinze inventions et symphonies.
Exercices de clavecin (Clavieruebung.
Ire partie. — Six partitas.
2" partie. — Un concerto et une parti ta.
.3" partie. — Prélude de chorals etduettos.
4" partie. — Air avec trente variations.
Toccata eu /V/ dièse mineur.
Toccata eu nt mineur.
Fuffue en Iti mineur.
APPE
QUATRIKME AN.NÉK
Passion selon saint Matthieu.
CINQUIÈME AN.NÉF,
Cantates religieuses, vol. m.
PRïïMIKRE LIVRAISON
Freuedich^erlôsteSchaar
DEUXIÈME LIVRAISON
Oratorio de la Nativité.
ire partie. — 1^'' jour. Jauchzet, etc.
2e partie. — 2" jour. Und es waren, etc.
3e partie. — Séjour. Herrscher des Himmels, etc.
4e partie. — Jour de l'an.
Fallt mir Danken, etc.
oe partie. — Le dimanche suivant. Ehre seidir, etc.
6e partie. — Apparition du Christ. Herr, wenn die Stolzeu.
ONZIÈME ANNÉE
PREMIÈRE LIVRAISON
Maguiflcat en ré majeur.
(Quatre Sanctus en ut majern*.
— eu ré majeur.
— en ré mineur.
— eu .so/ majeur.
Supplément.
DEUXIÈME LIVRAISON
Musique vocale de r/irnn/ire.
l°Streil zwischou Phœbus
und Pau.
2'>\Yeicbet nur , lietriible
Schalten.
3° Amore traditore.
4° Von derVergniigsamkeit.
.^"Aeolus zufriedengestellt.
DOUZIÈME ANNÉE
PREMIÈRE LIVRAISON
Passion selon saint Jean l'évangéliste.
DEUXIÈME LIVRAISON
Cantates religieuses, \o\. vi.
■i 1 . Jauchzet Gott in alleu Landen.
o2. Falscbe Welt, dir trau'
ich nicht. 53. Sehiage doch gewûnschte
Stunde.
• )4. Widerslehe doch der Siin-
de.
■ja. Ich , armer Meusch, ich
Siindeu Kuecht.
o6.Ich wi.l deu Kreuzstab
gerue tragen.
Ein' feste Burg ist unser Gott
niX-NElVIÈME ANNÉE
Musique de chambre, \o\. m.
lo Concerto en fa majeur,
Êour deux cors, trois hautbois, asson, quatuor de cordes concertant, deux violons, viole, violoncelle, etbasse continue.
2» v>oncerto|^jen fa majeur pour trompettes concertantes, flûte, hautbois et violon, avec accompagnement de deux violons, viole et basse continue.
3° Concerto en sol majeur, pour trois violons, trois violes, trois violoncelles et basse continue.
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4° Concerto en sol majeur, pour violons concertants avec accompagnement de deux flûtes (à bec), deux violons, viole, violoncelle et basse continue.
0° Concerto en ré majeur, pour clavecin, flûte et violon, avec accompagnement de violon, viole, ^^oloncelle et basse continue.
6° Concerto en si be'mol majeur pour deux violons, deux gambes, violoncelle et basse continue.
Es reifet auch ein schrec
klich Eude.
DEUXIÈME LIVRAISON
Musique vocale de chamryre, vol. ir.
Drame pour lanniversaire d'Auguste III. — Schleicht, spielende Wellen.
Drame pour la fête du professeur Korth. — Vereinigte Zwietracht, et(".
Drame pour la fête du roi Auguste. — Auf schmetternde Tone der munteroTrompetton
VINGT ET rNli:5IE .\NNÊE
rHFMIÈPE LIVRAISON
Musi>iue dr chambre, vol. iv.
Concertos pour violon avec accompagnement d'orchestre :
_5 HP
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Le^ coucêi'ts du Geirundliuus ont été aiusi dénommée parce qu'ils out lieu dans la halle aux draps (Gewandhaus) de Leipzig. Ainsi qu'où l'a vu, ils datent de 1743, alors que Jean-Sébastien Bach était cautor de Saint-Thomas. Ils portèrent d'abord le titre de ^ Grand Concert » {dus grosse Concert). Doles en fut le conducteur avec un orchestre de seize musiciens. La fiuerre de Sept ans les' interrompit; mais à la paix, en 1763, ils reprirent sous la direction de J. A. Hiller, qui les reconstitua à ses risques et périls et les intitula « Concerts d'amateurs -> [Liebhaber Concerte). L'orchestre fut porté à trente musiciens et les séances se continuèrent jusqu'à Pâques de 1778. Après une interruption de trois années, les concerts recommencèrent dans la grande salle nouvellement ajoutée au Gewandhaus jjour servir de salle de bals, de fêtes et de concerts. On doit cette nouvelle institution au bourgmestre C. W. Mûller, lequel a droit d'èti'c considéré comme le fondateur de l'institution sous sa forme actuelle. Avec onze de ses amis, Mûller établit un comité directeur qui prit pour chef d'orchestre [conductor] J. A. Hiller, et ouvrit une liste de souscription pour vingt-quatre concerts. Le premier fut donné dans la nouvelle salle du Gewandhaus. le 29 septembre 1781. La société donne maintenant vingt concerts d'hiver et deux supplémentaires; l'un au bénéfice du fonds de pension de l'orchestre, l'autre au bénéfice des pauvres. Les programmes, très variés, se composent de pièces orchestrales, de solos de chaut et d'instruments, aiusi que de chœurs. Depuis 1809, on consacre encore huit soirées à l'exécution de la musique de chambre. Aujourd'hui l'orchestre comprend soixante-dix membres exécutants, sous la conduite de Karl Reiuecke. Douze directeurs sont chargés de l'administration de la société et de la bonne dis-
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position des concerts. C'est pendant qne Félix JMendeissobn- Bartboldy en fut le chef que les concerts du Gewandhaus atteignirent leur plus haut point de splendeur et de célébrité. Yoici les noms des conducteurs qu'ils ont eus jusqu'à ce jour .
DoLES (Jean-Frédéric), de 1743 à 1744.
HiLLEP. (Jean-Adam), de 1763 à 1783.
SciiiCHT (Jean-Gottfried), de 1783 à 1810. ScuLLz (Jeau-Philippe-Cbrétien), de 1810 à 1827. PoHLENZ (Chrétieu-Aupuste). de 1827 à 183.'j. Mendelssoh.n-Bartuoldy (Félix) de 183o à 1843. HiLLER (Ferdinand), de 18 i3 à 1844.
Gade (Niels-W.), de 1844 à 1848.
RiETz (Julius), de 1848 à 1860.
Reinecke (Karl), depuis 1860 ,
APPENDICE Y
Le Clavicorde, que les écrivains du moyen âge nommaient manicorde ou nianicordion (eu latiu monodiordium) est le plus ancien des instruments à clavier, car le principe de son mécanisme est celui du monocorde de Guido d'Arezzo. Cet instrument, eu usage dans le xu<^ siècle, était de forme carrée l't monté d'une seule corde par note. Il fut extrêmement populaire, et son succès se maintint en Allemagne jusque dans les premières années de notre siècle. Une languette de cuivre attachée à l'extrémité de chaque touche du clavier et placée au-dessous de la corde qu'elle était appelée à diviser mathématiquement, eu formait tout le mécanisme. Quoique cet instrumeut ne soit monté que de vingt-neuf cordes métalliques doubles, il fournit, à l'aide de ses quarante-cinq touches, l'étendue suivante :
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Ce fait s'explique par la raisou que deux touches agissent sur la même corde et produisent deux demi-tous successifs en l'atteignant par leurs languettes ou tangentes à deux places différentes. Les plus anciens clavicordos ont été construits d'après ce principe; de là le nom de geOundenes clavier qui leur fut donné ; lorsque, au xvu" siècle, on conuueuça à donner une corde à chaque touche, le clavier du elavicorde, construit d'après le nouveau procédé, prit le nom de bundfrcies chivier. Le clavicorde ne peut produire que des sons d'une faible intensité ; eu revanche, il possède des moyens d'expression refusés au clavecin ; ils sont dus à la pression plus ou moins fort du doigt sur la touche. Le clavicorde était l'instrument favori de J.-S. Bach et de son fils Ch.-Ph. Emmanuel qui ne jugeait d'un claveciniste qu'après l'avoir entendu jouer du clavicorde. Mattheson le préférait au clavecin; Mozart s'en est servi, et Grétry de môme, lors de son arrivée à Paris. Le clavicorde de ce dernier est aujourd'hui au musée instrumental du Conservatoire de Paris et porte le n" 226. Beethoven disait que « de tous les instruments à clavier, le clavicorde était celui sur lequel on pouvait le mieux affirmer le ton et l'interprétation expressive ».
Sébastien Virdung, prêtre et organiste à Bâle où il [luljjia, en 1511, un livre intitulé : Musica getuscht und ausgezogen, etc., est l'autorité la plus ancienne à laquelle nous puissions recourir pour le clavicorde. L'auteur qui vient après lui est Michel Praetorius, dont le Syntagma nmsicum parut un siècle plus tard. Il nous apprend que les plus anciens clavicordes ne portaient que vingt touches in génère diatonico, avec deux touches noires [sic). Il n'y avait donc pas plus de trois demi-tons dans une octave. A l'époque de Praetorius, cet instrument comprenait quatre octaves ; il en eut cinq vers le milieu du xvni^ siècle.
Ch. D. Schubart, claveciniste remarquable, connu surtout par son long emprisonnement, ordonné par le duc Charles de Wurtemberg!, désignait le clavicorde comme « un instrument aimable, mélancolique, d'une douceur inexprimable, consolation de l'aftligé et ami de l'homme heureux [Laljsal des Diddei^s, und des Frohsinns ttieibielimenden Freund.) Le clavicorde a totalement disparu aujourd'hui. Les moindres spécimeus en sont devenus fort rares.
1. Cf. Bitter. oiw. cité, t. II, x^. 23. — Cf. aussi Koeh, Musical Lcxicon (1802).
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Tableau des agréments et haitements qui se trouvent dans les œuvres de J.-S. Bach, avec leur résolution, telle qu'elle est donnée de la main de Bach lui-même, dans le Ckivier- Buchelein for Wllhebn Friedemann, commencé à Cœthen, le 22 janvier 1720.
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I.F.S ANCÊTRES ET LA FAMILLE
Origine de la race des Bach. —Résidences delà famille enTliuringe. — Familientage. — QuoUhets. — Guerre de Trente ans.— Collège de musique instrumentale eu Saxe. — Généalogie 1
Wechmar. — Veit Bach. — Son goût pour la musique. — Hans Bach, dit le Spielmann. — jDhaunes, ancêtre des Bach d'Erfurt. — Christophe, grandpère de Jean-Sébastien. — II s'établit à Arnstadt.
— Henri Bach. — Son amour pour l'orgue. — Chef de la lignée des Bach d'Arnstadt. — George-Christophe.— Jean-Christophe et Jean-Ambroise, jumeaux.
— Jean-Ambroise, père de Jean-Sébastien. — Il s'établit à Eisenach. — Jean-Chrétien. — Entêtement héréditaire des Bach. — Jean-Egidius. — Jean-Bernard. — Jean-Christophe, le plus célèbre des Bach avant Sébastien. — Examende ses œuvres. — Jean- ]\Iichel. — JMaria-Barbara, sa fille, première femme
de Sébastien. — Jean-Nicolas 6
Wilhelm-Friodemanu, <iit Bach de Halle. Ses dons musicaux. — Ilestnommé organiste à Dresde, puis à Halle. — Sa vie désordonnée. — Son talent supérieur. — Ou l'appelle à Darmstadt. — Sa mort à Berliu. — Cli. -Pli. -Emmanuel, dit Bach de Berlin et aussi Bach de Hambourg. — H étudie ausUuiversités de Leipzig et de Francfort-sur-l'Oder. — H adopte la carrière artistique. — H se rend à Berlin. — Frédéric le Graud le nomme son claveciniste accompagnateur. — H va s'établir à Hambourg et y meurt. — Ses talents et ses œuvres. — Inventeur de la sonate. — Jean-Christophe-Frédéric, dit aussi Bach de Buckeboiirg. — Sa probité.— Jean-Chrétien, dit Bach le Milanais ou l'Anglais. — Son frère Emmanuel se charge de son éducation. — il part pour Milan, où il se marie. — Départ pour Londres. — Ses compositions. — Ses opéras. — Orione, — Sa femme cantatrice à Londres. — H meurt endetté à Londres. — Orione à Paris. — Wilhelm-Frédéric- Ernest. — Sa faveur à la cour de Prusse. — H vit dans la retraite. — Dernier représentant des Bach, il assiste en 1843 à l'érection du monument élevé à Leipzig en l'honneur de son grand-père. — Ses œuvres ]!)
PREMIERE PERIODE
ANNÉES d'enfance ET DE JEUNESSE.
(eise.n'ACh et onRDRUK, 168o-n00)
Eisenach. — Naissance de Jean-Sébastien Bach. — Mort desamère. — Sou père se remarie. — Jean-Ambroise
meurt. — Sébastien est recueilli par son frère Jean- Christophe, organiste à Ohrdruf. — Pachelbel. — Ses diverses résidences. — Jean-Christophe devient son élève 'M)
V Progrès musicaux de Sébastien. — Le manuscrit des clavecinistes. ^Études générales au lycéum d'Ohrdruf. — ■ Les six classes du collège. — Coup d'oeil sur l'instruction de Sébastien 3't
Sébastien se décide à quitter Obrdruf . — .^lotifs qui l'y engagent. — Lecautor Elias Herda. — Il est nommé à Luuebourg. — Il y appelle Jean-Sébastien — Son entrée au gymnase du couvent de Saint-.Michel en compagnie de sou ami Erdmaun. — Ils font partie des Mettenschnlev en qualité de Disraniistes. — Sébastien perd sa vois de soprano. — Il devient préfet du chœur '-H
DEUXIÈME PERIODE
ANNÉES d'Études, (lunebourg et arnstadt, noO-noi)
Sébastien se perfectionne dans la pratique de l'orgue et du clavecin. -^,L' autodidacte. — Sa persévérance daus ses études. — George Bœhm, organiste de l'église Saint-Jean. — Il initie Bach aux œuvres de Reinken et de Buxtehude. — Désir immodéré de Sébastien d'entendre Reinken. — Jean-Adam Reinken et son Hortus musirus. — Bach se rend à Hambourg et à Zelle. — Aventure des deux ducats. — Musique française. — r. Influence des œuvres de
vÉouperin sur Bach. -4 H quitte Lunebourg et entre comme violoniste dans la chapelle du duc de Weimar. — Il n'y reste que quelques mois 40
Arnstadt et sou orgue. — Bach l'essaie. V II accepte la place d'organiste à Arustadt. -r- On le charge de la direction du chœur des écoliers. — La musique et l'opéra italien à Arnstadt. — Premières compositions.— Poursuite de ses études
Caprkcio sur le départ de son frère. — Jean Kuhnau. Le cantor de la Thot/iasschule th' Leipzig. — Sonates de cliambre. — Les Histoires bibliques de Kuhnau. — Exami'U du Capricrio de Sébastien Bach. . . .
Occupations do Bach à Arnstadt. — Il désire se rendre à Liibeck pour connaître Buxtehude. — 11 obtient TUi congé. — Erreur de Fétis. — Dietrich Buxtehude, organiste à Liibeck. — Singulière obligation matrimoniale. — Position avantageuse. — Abend-Musikeii. — îMattheson et Hinidel à Liibeck. — Bach y arrive deux .ans plus tard. — Il outre-passe considérablement son congé. — Influences artistiques. — Froberger '
Retour de Bach à Arnstadt. — Lç consistoire l'invite à comparaître devant lui. -'- Mécontentement des autorités ecclésiastiques. — Bach se brouille avec ses écoliers. — Interrogatoires et protocoles. — Introduction d'une étrangère dans le chœur de l'église. — Bach songe à quitter Arnstadt.— Maria- Barbara Bach ij9
TROISIÈME PÉRIODE
l'organiste (muhlhausen et weimar, n07-nn)
Muhlhausen et l'église Sair(t-Blaise. — Concours pour la place d'organiste. ^ Bach accepte les conditions du conseil et devient titulaire de l'orgue de Saint- Biaise. — Son mariage avec sa cousine. — Il prend congé du conseil d'Arnstadt. — Protocole 69
/" Bach veut relever l'art religieux à Muhlhausen. — Jean- Martin Schubart, sou premier élève. — Le village de Langula et sa cantorie. — Première cantate de Bach. — Cérémonie pour le changement du conseil. — La seule cantate imprimée de son vivant 73
Mauvais état de l'orgue de, Saint-Biaise. — Rapport de Bach au conseil. \/ Sa compétence en facture d'orgue. — Son plan de réparation. — Le conseil lui confie la direction des travaux "6
découragement de Sébastien. — Il renonce à son emploi [à Muhlhausen. — Sentiments des Muhlhausiens. — Le surintendant Frohne. — Le piétisme. Spener. — Sentiments religieux de Bach. — L'orgue de Weimar lui est olîert. — Il ?e démet de sa place à Muhlhausen. . . . ;/
VIE ET ŒUVRES DE J.-S. [jACII
Le duc Willielm-Emest de Saxe. ^ La ville et la coiu' de Weimar. — Goût du priuce pour la musique religieuse. — Traitement de Bach à Weiuiar. — Sa liaison avec Jean Gottfried Walther. — Canon perpétuel à quatre voix. — Anecdote rapportée par Forkel. — • Froideur entre les deux amis. — Le maître de chapelle Urese
-Musique d'orgue composée à Weimar. — Renommée de Bach en Allemagne. — Appréciation de Mattheson. — Prodigieux talent de Bach. — Ses compositions pour l'orgue et le clavecin pendant la période Aveimarieune. — ^Musique de chambre. — Le prince Jean-Ernest de Saxe-Weimar. — Ses concertos de violon. ■ — Bach transcrit ponr le clavecin les concertos de violon de Vivaldi. — Antonio Vivaldi. — Les. fiori musicali de Frcscobaldi. — Legrenzi, Albinoui et Gorelli. — Fugues de Bach sur des thèmes de ces maîtres. — Préludes pour clavecin et pour orgue. — Ses trois premières cantates. . 88
L'opéra italien en Allemagne. — Répugnance de Bach pour l'opéra. — Ses tournées artistiques. — 11 trappe d'admiration le prince de Hesse-Cassel. — Bach se rend à Halle. — Ses négociations avec le conseil pour la place d'organiste. — Ses lettres. — Discussions avec le Conseil. — Rupture des négociations. — Bienveillance du duc de Weimar envers Bach. — 11 le nomme maître de ses concerts. — Première visite à Leipzig. — Sa réconciliation avec le conseil <io Halle 101
Nouveaux élèves. — Jeau-Caspar Vogler. — Jeau-Tobie Krebs. — Jean-Gotthelf Ziegler. — Bernbard Bacb.
— Cantates reUgieuses. — Épanouissement du talent d'organiste de Bacb. — Phœbus et Pan. . . 110
Voyage à Dresde. — Volumi(_'r. — Pautaléon Hebestreit.
— Petzold. — Zeleuka. — Pisendel. — Marcbaud, claveciniste et organiste français. — Bacb lui porto ww défi. — 11 l'accepte. — Son départ de Dresde.
— Victoire de Bacb. — Opinion de Fétis sur ftlarcbaud. — Bacb est frustré du cadeau du roi. — Antonio Lotti. — Cborals d'orgue.— La célèbre Passflcaglia. — L'OrçjelbiirJilein. — Mariage du duc de Weimar. — Bacb se résout h le quitter. — Il accepte
la place de maître de cbapelle à Gœtben ll.j
QUATRIEME PERIODE
MATURITÉ (CCETHEX, 1717-1723)
Le prince Léopold d'Anbalt-Cœtben. — Son goût pour la musique. — Musique de cbambre. — Amitié du prince pour Bacb. — Il l'emmène dans ses voyages. — Sérénade pour la fête du prince. — Enfants de Bacb de son premier mariage 123
Nouvelles tournées aitistiques. — On l'appelle à Leipzig pour recevoir l'orgue de Saint-Paul. — Voyage à Halle pour rencontrer Hândel. — Il le manque. —
Nouvelle tentative infructueuse. — Mauvais vouloir de Hândel envers Bach. — Départ du prince Léopold et de Bach pour Carlsbad.— Jtort de Maria Barbara. — Douleur et résignation de Sébastien. — Nouveau voyage à Hambourg. — Opinion de Reinken sur Bach. — Admiration générale qu'il provoque. — L'orgue de Saint-Jacques à Hambourg. — Boutade de Mattheson 127
Opinion de Kirnberger sur le talent d'organiste de Bach. — Toccatas et fugues. — Réforme du doigté. — Ancien système de doigté à trois doigts. — Ammerbach. — Exemples de doigté jusqu'à Bach. — Exclusion du pouce et de l'auriculaire. — Indifférence des musiciens pour le doigté. — Michel Praetorius. — Sa curieuse déclaration au sujet du doigté 132
François Couperiu, dit le Grand. — Son Art de toucher du clavecin. — Emploi du pouce. — Tentative de réforme. — Doigté de Couperin. — Exemple. — Estime de Bach pour Couperiu. — Bach renonce à l'ancien système de doigté. — Emploi égal de tous les doigts. — Règles du passage du pouce. — Bach enfreint quelquefois ses règles 139
Le tempérament égaL — Bach joue dans tous les 24 tons. — Le Comma diatonique. — Ce que c'est que le tempérament. — Tempérament de l'orchestre et tempérament du clavier. — Opinion de J.-J. Rousseau sur le tempérament. — Le clavecin ne répond pas aux aspirations de Bach. — Il lui préfère le clavicorde. — Silbermauu fabrique les premiers piano-forte. — Critique de Bach. — Il invente le clavi-luth. — Opinion de Marpurg. — Bach consi-
déré comme professeur. — Ses préceptes. — Le Clavierhûchlein, — Inventions et Symphonies. — Bach violoniste. — Il invente la viola pomjwsa. . l'r't
Les concertos brandebourgeois. — Concerti grossi. — Examens des six concertos brandebourgeois. — La Gambe. — Suites d'orchestre ou Partitas. — Ouverture française. — Airs de danse. — Origine du Trio.
— Les trompettes à l'époque de Bach et celles d'aujourd'hui l'»l
VU
Bach songe à se remarier. — Il épouse Auna-Magdaleua "Wiilken. — Mariage du prince Léopold. — Anna- Magdalena bonne musicienne. — Excellente copiste.
— Beau soprano. — Le Clavierbûchlein d'Anna- Magdalena. — Succession Laemmerhirt. — Belle lettre de Sébastien. — Jean-Jacques Bach. — Sébastien songe à quitter Cœthen. — Motifs qui l'y engagent. — Mort de la duchesse. — Second mariage du prince. — Cantate de félicitation. — Mort du prince. — Regrets de Bach IciS
CINQUIEME PERIODE
le cantor (lkipzig, 1723-1720)
Le cantorat de la Thomasschule à Leipzig. — Mort de Kuhuau.— Fasch.— Rolle.— Telemann. — Telemann
fonde un coUeghan musicuin. — Son goût le porte vers l'opéra. — Voyage à Paris. — Il devient directeur de musique à Hambourg. — Son refus du cautorat de Leipzig. — Sa mort. — Sa prodigieuse fécondité.
— Kaufmann. — Graupner. — Schott. — Bach se présente an concours. — Cause de sa venue tardive.
— Il est admis comme cautor de Saint-Thomas. .
mportance du cautor delà Thomasschule. — Ses fonctions. — Service musical des églises de Leipzig. — Les Tliotnasiens. — Le choral protestant. — Préfets du chœur. — Dispositions des Cantories. — Traitement du cantor. — Décadence de l'école. — Jean-Henri Ernesti, recteur. — Causes des hésitations de Bach. — Etat de la musique à Leipzig. — Les étudiants et Kuhnau. — Jean-Gottlieb Gœrner, organiste de l'Université. — Son collegium musicum. — Gœrner jugé par Scheibe. — Situation de Bach à Leipzig. — Il fait immatriculer sou fils aine à l'Université. — Il devient maître de chapelle du duc de Weissenfels. m
(jonilit de Bach avec Gœrner. — Son placet au roi de Pologne. — Il obtient gain do cause. — Bach directeur de musique de l'Université. — Nouvelle requête au roi. — Sa réponse victorieuse aux objections du conseil universitaire 187
roi donne raison à Bach. — Éole calmé, Dvamma per musica. — Cantate funèbre pour la mort de la reine. — Partage des attributions entre Bach et Gœrner. — Bach prend la direction de la Société Teleman. — Bach Director musices. — Il améliore la musique religieuse. — Instrumentistes. — Attestations écrites par Bach. — Profectus. — Dissensions
TABLE ■■\-:i
entre Bach pI le conseil communal. — Lettre à Erdmann. — Jean-Mathias Gesuer. — Il succède à Ernesti comme recteur de Saint-Thomas. — Bach introduit l'élément dramatique dans la niusique religieuse 108
Ses cinq recueils de cantates d'église. — Dix cantates par année. — Fécondité relative de Bach. — Remaniement de ses œuvres. — Les copistes de Bach. — Cantates perdues. — Premières cantates. — Explication historique de la cantate. — Robert [Franz. . 211
LEIPZIG
La Passion selon les quatre Évangélistes. — Leçons évangéliques dramatisées. — Walther et Luther. — Vulpius. — Vopélius. — Mancinus. — Henri Schiitz. — Bach écrit cinq Passions. — La Passion selon saint Jean 22]
La Passion selon saint Mathieu. — Heurici dit Picande)', auteur du texte. — Bach le partage en deux sections. — Moyens musicaux mis en œuvre. — Examen de l'ouvrage. — Les chœurs. — Les chorals. — Les solos 227
Oratorios de la Nativité, de Pâques et de l'Ascension.— Manque d'unité dans le premier. — Beauté des mélodies. — Motets. — Mozart et le motet de Bach 233
Compositions profanes de Bach. — Eole calmé, drame. Cantate pour le jour de naissance du roi Auguste II. — Cantate du café. — Texte de Picander. ^ Schlendrian et sa fille Lisette. — La lutte de Phœbus et de Pan. — Diversité du aénie de Bach 240
Discussion entre Bach et le nouveau recteur Ernesti. — Opinion de Gesuer sur Bach. — Ernesti, Jean-Auguste. — Il est nommé recteur de Saint-Thomas. — Les préfets du chœur. — Krause, Gottfried-Tliéodore, premier préfet. — Le recteur lui inflige un châtiment honteux. — Bach prend parti pour son ]iréfet. — Démission et départ de Krause. — Rancuue t\e Bach contre Ernesti. — Leur querelle. — Entêtement des deux adversaires. — Bach adresse au roi un placet a l'effet d'être nommé compositeur de la cour. — Démarches réitérées. — Décret de nomination. — Le baron de Kayserling. — Petites messes brèves latines. — Magnificat et Sanctus. — La grande messe eu si mineur. — Le Kyrie. — Le Credo. — Examen de cette messe 24C
Le conflit continue entre Bach et Ernesti. — Le roi se prouoîice en faveur de Bach. — Sociétés musicales de Leipzig. — Fondation des concerts du Gewand- Itaus. — Bach n'y [irend aucune part. — Caractère
difficile (le Sébastien. — Grande considération dont jouit Bach. — Sa probité. — Mizler et la Société des sciences musicales. — Il fonde la Nouvelle Bibliothèque musicale. — Bach consent à enti'cr dans la Société musicale de ÏMizler. — Choral d"épreuve pour son admission. — L'opéra à Dresde. — Engouement. — Hasse et Faustina. — Grande renommée de Bach 258
LE PROFESSEUR ET SES DISCIPLES (LEIPZIG
Bach professeur. — Considérations sur sa manière d'enseigner. — Discussion entre Marpurg et Kirnberger. — Décision d'Emmanuel. — Traité d'harmonie de Bach. — Basse fondamentale. — Cours d'études de Gerber et d'Agricola 268
Instruments possédés par Bach. — Concertos de clavecin. — Les exercices de clavecin {clavieruebung). — Sonates pour le clavecin. — Ch.-Ph. -Emmanuel Bach inventeur de la sonate moderne. — Jeaa-Sébastien Bach, dernier compositeur de Partitas. — Suites allemandes. — Partitas pour le luth. — L'air avec 30 variations 276
Canons et fugues de Bach. — Sa supériorité eu ce genre. — Les contrapiiutistes avant Bach. — Il ramène la fugue à sa pureté classique. — Fantaisie chromatique. — Croisement des mains. — Seconde partie du clavecin bien tempéré 284
Gerber, Henri-Nicolas. — Krehs, Jean-Tobie. — Krebs, Jean-Louis. — Jeu de mots de Bach sur les noms de Krebs et de Bach. — Schneider. — Einicke. — Agricola, Jèan-Frédéric. — Doles. — Il devient cantor de la Tliomasschule. — Homilius. — Kirnberger. — Straube. — Trauts(;hel. — Goldberg. — Altnikol. — Kittel. — Miittel. — Dernier élève de Bach. — Nichelmaim. — Kellner. — Trier. — Effet des recommandations de Bach 2SS
Artistes de passage ù Leipzig. — Tous vont voir Bach. — François Benda. — Hertel. — Fraucisci. — Reiniann. — Canon perpétuel à sept voix sur le nom de Faber. — Mattheson et son Ehrenp forte. . . . .'iOO
Frédéric le Grand désire voir Bach. — Ch.-Ph. -Emmanuel i>ris pour intermédiaire. — Bach part pour Potsdam. — Les concerts privés du roi de Prusse. — Frédéric reçoit Bach. — Les pianos de Silbermann. — Sujet de fugue donné par le roi. — Improvisation d'une fague à six parties. — Bach va visiter l'Opéra de Berlin. — Ses connaissances extraordinaires eu acoustique. — L'offrande musicale [Musikalisrhen Opfer). — Dédicace. — Acrostiche. — Ricp.rcarc 'iOV
T A li L !•;
DERNIERES ANNEES
(LEIPZIG, n i 7 - 17 .j l) )
L'art do la fiigne (Kuust drr Fugc). — Groiiponiont des l'ugiies de ce recueil. — Fugues sur le nom de Bach. — Préface de IMarpurg. — Mauvais sort de cette œuvri' ;J12
Caractère de Bach. — Sou irascibilité. — Sa haute opiuiou de lui-même. — Recommandatious à ses élèves. — Son horreur de la flatterie. — Hurlebusche et sa vanité. — ■ Pnpfraits de Sébastien Bach ;J10
lit
Enfants de Bach morts jeunes. — David, son prétendu fils. — Causes de l'erreur des biographes. — Gottfried-Heuri Bach et son génie musical. — Sollicitude de Bach pour ses fils. — Jean-Gottfried- Bernhard Bach. — Il est nommé organiste à Muhlhausen. — Lettre de Sébastien.— Jean-Chrétien Bach. — Son père lui donne trois clavecins. — Filles de Bach. — Élisabeth-Juliane-Frédérique épouse Altnikol. — Bach fait nommer Altnikol à l'orgue de Naumbourg. — Ses lettres à son cousin Jean-Elias Bach 3-i
Heureuse existence de Bach. — Affaiblissement de sa vue. — Double opération nianquée. — Déclin de sa saKté. — Il recouvre momentanément la vue. — Sa mort. — Dernière composition. — Funérailles. Disparition de sa tombe. — Platitude du conseil. — Inventaire de la succession de Bach. — Sa veuve et ses filles tombent dans la misère. — Regina- Susanna et Rochlitz. — Belle action de Beethoven. — Lettre de Regina Bach. — Conclusion. 333
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